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A FI S NÉ CESSAIR E.

L’historien de Châties ÏXa saisi la balle 

bond, et profité de la circonstance malheureuse 
où se trouvoit la Nation Française pour produire 
sur la scene les faits controù-vés de Charles 
et de son instigateur Médlcis. L’enthousiasmé 
de la liberté, l’horreur dp despotisme ont pré-1 
paré ses succès, et l’ami Chenier reçoit modes-*- 
tement un encens qui ne-S’adresse pas directe­
ment à lui , ou qu’au moinsil ne mérite-pi^; 
Des invraisemblances, des ïricorredtîons, ünè 
négligence impardonnable pour unlittérateuF^ 
voilà ce qui compose les cinq Actes de sà pièce, 
dont le despote barbare', qui en est'îé’héros, est 
abâtardi par un caractère? de simplicité J WsquRàü 
fait il ne respirait que sarig et fureur.

Nous, ses descendans, ses imitateurs/‘fiotiS 
nous attendons à paraître un jour- de même sur 
le théâtre de la liberté , et nous répondons 
d’avance aux reproches qu’on pourroit faire à 
l’homme vrai qui nous a donné une seconde 
vie.

Point d’unité de tenu, point d’unité de lieu ;
A n
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elles étoient impossibles , ou les événemens al­
térés , comme dans Charles IX , auraient fait 
accuser notre Ecrivain de sacrifier la vérité aux 
réglés gênantes (Içd’éloquence. SiM. Chenier ne 
se fut pas asservi} aux, entraves de la poétique 
d.'aristote la Nation .Française eut au moins vu 
Charles IX tel qu’il; étoit, ét.non un manequin 
quia copie peu ressemblante d’un Roi qu’il étoit 
bien intéressant .peindre par ses propres 
traits. -,: ,
-ojNoUj .sommes modelés sur nos infâmes origi­
naux. : les faits récens; que nous avons, tenté 
d’exécuter sont encore sous les yeux, la. plàie en 
est au cœur et saigne encore ; ils sont dans toutes 
les bouches : qr , nous disputerons au Grand 
Cousin le mérite de vérité j vérité bien affligeante; 
mais bien faite pour atteindre le but que notre 
historien s’est proposé , celui de compilateur 
sincere, et de remettre sous les yeux le tableau 
cruel de nos forfaits. . . ;

' ’i; ob ü tr f;



A LA LIBERTE.
O divine liberté ! charme de notre exis­

tence ! reçois, en ce jour, le pur encens d’un 

patriote. L’infâme despotisme t’avoit chargée 

de chaînes; le Français gémissoit dé ton escla­

vage , et se consumoit en désirs stériles d’en’ 

voir arriver la fin ; mais ta perte é toit jurée, et 

quelques instans de plus., l’affreux sacrifice étôit 

consommé. -,

Le citoyen s’est tout-à-coup réveillé de 

l’abattement où la douleur l’avoit plongé. Fré­

missant du coup qu’on t’alloit porter, il a volé 

au devant ' des cruels bourreaux qui t’étoient 

envoyés. Dégagée de tes fers , il .t’a replacée 

dans le temple que tu ne devois plus habiter ; 

et la fumée des sacrificès qu’il t’a offerts, a fhit 

fuir la rage et la barbarie. >



• O Crebillon ! prête-moi ton génie : que h ai-je 

ta mâle et ténébreuse éloquence ? Ta sombre 

énergie sut inspirer la terreur; et mon amesen­

sible.. s’blFraie d’avânce de la tâche terrible que je 

me suis imposée. -

Le feu , le fer, les poignards, le poison, des 

cadavres sanglans , déchirés par lambeaux, et 

traînés sut la poussière ; le plus horrible-carnage $ 

h secret des complots les plus atroces, la plus 

exécrable perfidie, l’approche de la perte totale 

^d’ühe iiatioh entière : Voilà ce que j’entreprends 

de tracer, et je crains que ma plume trop foible5 

ne me refuse son ministère...

Auguste vérité 4 préside à mes- expressions ; 

fais passer dans-nibn cœur, toute ta force et ta 

sublimité; ennoblis l’hommage que je consacre 

à la liberté.
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Table des Personnages employés dans, ce Drame.

LE ROI, 
LA REINE.
Le comte D’ARTOIS. 7 J
Le Prince DE CONDÉ.
Le Prince DE CONTI.
La Duchesse JULES DE POLIGNAC.

•Le Duc DE BOURBON. - \
Le Duc DU CHASTELET. ",

’ Le Prince DE LAMBESC.
Le Duc DE NOAILLES. -
Le Duc. D’ORLÉANS.
Le Comte DE GUICHE.
L’Archevêque de PARIS. .
Le Marquis DE LA FAYETTE.
M. BAILLI j Maire de Paris.
Le sieur DUVAL D’ÉPRÉMESNIL;
L’Abbé DE VERMOND.
UN ÉLECTEUR.
DEUX COURRIERS. .
Le Marquis DE LAUNAY.
Le sieur DU PU JET,
FOULON , Ministre de trente-six heures. 
Le sieur BERTHIER DE SAUVIGNY. 
Le sieur THIERRY.
Un Grenadier aux Gardes Françaises.
Troupe de Gardés et d® Citoyens,



PERSONNAGES DU PREMIER ACTE.

LA REINE.

LA DUCHESSE JULES DE POLIGNAC.

LE COMTE D’ARTOIS.

LE PRINCE DE CONDE.
LE SIEUR DUVAL D’ESPRÉMESNIL.

UN. COURIER.

L action commence la nuit du Samedi au 

Dimanche 12 Juillet.







LES IMITATEURS
DE

6' u

LES CONSPIRATEURS FOUDROYES.

Le Théâtre représente Vappartement de la Reine.
Il - est • à-peu-près [ minuit. ■ La •• Scene : est 
éclairée par des bougies. j;.fi .

S C E N' E ■ P R EM I ERE.

LA REINE,'LA DUCHESSE JULES DE POLIGNAQ 

’ L A. REINE. ’■

ÏLh bien ? ma tendre amie, ma chere Jules !
LÀ DUCHÈSSE DE; POL’IpNAC;* '

Les affaires sont dans ;là" meme position}
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Votre Majesté e'onnoît -mon zèle.- Je Vols avec 
un délicieux plaisir la fermentation s’augmenter, 
et la ligue devenir plus considérable.. Encore 
quelques jours, et tous nos vœux seront corn* 
blés.

LA REINE.

Défais-toi donc, ma bien aimée, de ce titre 
imposant de Votr'e Majesté, il affaiblit notre 
intime liaison : l’union des cœurs n’admet point 
de distinction. La Reine , et la Sujette, én 
confondant ensemble les transports d’une passion 
vive et toujours nouvelle, 'confondent de même 
la grandeur et la soumission.... Ce n’est qu’au 
peuple que je déteste , que je prétends faite 
sentir ma puissance. Je le veux écraser, sous le 
poids de ma haine.

LA DUCHESSE DE POLI6NAC.

Le ciel et la terre se sont unis pour seconder 
notre entreprise. L’archevêque de Paris est à 
bous !

L A R E I N E.

Excellente acquisition ? Majs comment ce 
dévot a-t-il pu se prêter à nous appuyer ? J’ai 
toujours redouté son extrême cagoterie.



LA'DUCHESSE DÉ POLÎGNAC.

Que vous connoissez bien peu les hommes y 
ma chere Reine ! , * j

LE REINE, souriant.

Tu le crois ? ma conduite aurait bien cepen­
dant dû te dépersuader. Mais laissons cela. Déjà 
la religion nous a prêté son masque imposte,ur, 
pour porter les premiers coups. Ce benêt d’ar­
chevêque , quoiqu’il, s’y soit pris comme un 
sot, a ébranlé mon époux : le Génevois est 
parti. Que la foudre l’écrase en chemin , le 
monstre ! Son amour pour les Français me le 
rend odieux. Ce départ est le garant de notre 
victoire.

LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

Oui, d’accord; mais il existe. Ah ! ma reine, 
que vous avez peu combiné tout l’avantage que 
vous pouviez retirer de sa retraite. Sa mort 
servoit bien plus nos intérêts que son exil. Des 
gens sûrs apostés , un coup de stüet parti d’une 
main déterminée.... J’ai fait venir d’Italie, a. 
mes frais, un homme merveilleux pour ces 
sortes' d’expéditions.
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ï, A REINE.

Oui; mais Necker est adoré; il a su .captiver 
l’amour d un peuple imbécille : le sang laisse 
toujours des traces ; elles' auroient pu nous 
nuire. . i j.

LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

. A son défaut , n avions-nous pas le poison ?

LA R E I N E.

J’y avois pensé.

. LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

Les plus habiles secrets me sont dévoilés. Je 
possédé à fond l’art précieux de faire couler 
dans les veines un poison lent , que toutes les 
lumières de nos Esculapes ne peuvent deviner.

LA REINE.

Connoît-on sa route ?

. LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

Je vous entends ; je vais envoyer sur ses pas. 
Qu nous en serons défaits, ou nous Jouerons de 
malheur.

L A R E I N E. •

Je m’en rapporte à toi.... Mais d’Artois tarde 
bien.



LA duchesse DE POLIGNAC, avec jalousie. 

Quoi ? vous l’aimez encore ?

LA REINE.

Non; mais il m’estnécessaire de lé feindre. 
Je te l’avoue ; ce caprice commence à se passer, 
O ma cher'e Polignac ! je brûle $ je.ne respire 
plus que pour toi., Ün baiser, mon bel .ange !

LA DUCHESSE DE POLIGNAC , après avoir 
■ embrassé la reine.

O mon aimable et tendre'reine.! combien je 
suis pénétrée de vos sentimens pour moi. Je 
-suis donc-certaine que vous m’aimez. .

■ L A R E I N E. “

Seroit-il possible que tu en pusses douter ? 
N’ai-je pas tout sacrifié pour toi 1 rang, gran­
deurs , devoir , amour conjugal, tendresse ma­
ternelle. Ne me suis-je pas rendue à tous tes 
désirs ? et lorsqu’un moment d’erreur me fit 
repondre aux carresses empressées de mon beau- 
frere , n’en ai-je pas gémi sur ton sein ? C’est 
dans tes bras que j’ai- vu mon illusion se dis­
siper. Mais que veux-tu ! tu connois Son carac­
tère altier, et tyrannique : la violence de ses» pas­
sions le rend extrême. J’aùrois tout à redouter
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de. s.a vengeance, s’il remarquoit mon change­
ment. Ma foiblesse 4n’a rendue son égale , et 
je le connois capable d’abuser de son triomphe.

pUfiflESSE .DE EOLIGNAC. .

Que poj^rqjtril entreprendre 1 Maîtresses 
de ses secrets , comme lui des nôtres , nous 
sommes réciproquement à craindre, èt d’ailleurs 
votre terreur est mal fondée. Sans être amant.* 
on' lie peut être jaloux : le plaisir seul en a fait 
votre esclave,comme la jouissance m’a rendue 
fesienne. Car, vous l’avouerai-je, j’ai succombé 
à ses entreprises ; et maintenant d’Artois m’adore; 
c’est même à cette passion, que j’ai su rendre de 
plus en plus vive et peu facile à surmonter , 
autant qu’à son insatiable cupidité, que nous 
devons ..la. chaleur, a v.eclaquelleil entre dans nos 
-vues,.ISt’en redoutez rien, ma reine; et loin de 
dissimuler avec lui, unissons-nous tous trois 
intiiiîement. Qu’une .confiance aveugle régné 
entre nous; que nos plaisirs soient communs; 
ils n’.en seront que plus piquans. N’ayant plus 
à craindre désormais la froideur et la monotonie 
dans nos carresses , nous. ne nous reposerons 
des fatigues.de l’amour , qu’en travaillant avec

fatigues.de


• £ 
ardeur à détruire un" peuple qui a l’insolent 
orgueil de nous mépriser.

là rein Ë.

Ah ! combien je lé hais ' Oui, j’abhorre jus­
qu’au nom français ; ceux mêmes qui m’ont 
promis leur ministère, me sont odieux. Avec 
quelle volupté je. me bafgnerois dans leur sang ! 
je verrais d’un ; œil sec leurs restes palpitâns ! 
et si l’horrible carnage que je médite n’assou- ' 
vissoit pas entièrement la fureur qui me con­
sume , au moins étancheroit-il l’ardente soif qui 
me dévore.

LÀ DUCHESSE DE POLIGNÀC.

Que je ressens vivement votre colere ! elle 
m’anime et m’enflamme. Heureux cent fois 
le jour et l’heure fortunée qui nous assureront 
de son succès.! Périssent les indiscrets qui ont 
osé blâmer nos actions ! Ne manquons pas à 
notre gloire ; elle consiste à écraser une vile 
populace. Eh ! .que nous importe , en effet , 
la destruction dé quelques milliers d’hommes ? 
Paris regorge d’habirans;purgeons-enle royaume, 
et assurons notre félicité.
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LA REINE.

N’entends-je pas du bruit ? Ne nous laissons 
pas surprendre.

LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

Ëh ! quels seraient les audacieux qui oseraient 
l’entreprendre ? Nous, avons fait naître la ter­
reur dans tous les cœurs rebelles à nos volontés: 
à no,tre approche, l'effroi se peint sur les visages. 
C’est'aux proscrits à trembler : mais calmez 
votre inquiétude. En voici l’objet : c’est notre 
Adonis commun. »

SCENE
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MrJEnnrnmSoSrG -EtNtEb I Ifesi ?.novs ï.uoZ 

ni? aiçov fiïïuofj Ii : lu JffiS ‘ ■ 1;!‘
LA REINE, LA DUCHESSE DE POLtCNAC , . 

LE COMTE ü’ARTOIS Ç I

" ' LE COMTÉ D’ARTOIS. . v
sn<HîG£’i ns'm M .''3^pîn£rfHîA^ st

SâluT àux grâces.''■Qû’hommage vous 
soit rendu , charmante reine dès amours ! Rece­
vez aussi mon compliment, agréable dudfeessé. 
Je vous v.one’ 1q-tou® sude mutin :®mour éternel : 
agréez , le partage de mon cœur et de mes 
caresses.. Je vous consacre à jamais .mes factd- 
tés. Sortant d’avec Kune j’en ranimerai la force 
dansTês Kïs~d^raütrë3 ëf pour vous plaire je 
ferai plus:qu’Hercule même.' - -

ï nr.igriv rJioo isîuob'jn^n.’ccssafevJ'ttoasicnsq
-- ■ - —t,,, ------ --- - — ■_-- ■■................. n ■ ,

. A «« XJL w -J4 i a a. -. a ts i j -4-' - a XI* > ' * — A- ■ * '1 " '

( ï ) On sera peu étonné de Voir pd'ssér àîiëfriative^ 
ment S. A. de L’expression libertine et du persiflage 
indéfÆpf. dfup courtisa^ spés tnœurs nj déli.cax&ss^ygaUj • 
langage, féroce,djun'àomtqa.pi du despptismç. ligne, £yt -, 
jamais agiténquejpat..|esipjLjiseaffreuses pas^çt^sqllëx.i. 
travagancê du jeu , le libertinage et. la dissolution t 
a noire envie > et toute la rage de ^aristocratie.

B
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LA REINE.

■ Mais c’est qu’il est charmant, duchesse. Al­
lons , petit fripon, baisez-nous l’une et l’autre. 
Nous avons re'&olu de’ mettre en communauté 
toutes les faveurs de l’amour : il pourra vous en 
coûterj mais vous êtes si libéral!

LE COMTÉ D ARTOIS.

Bon ! vous vous moquez. J’ai en. partage 
toute la vigueur germanique. Je m’en rapporte 
à Vous', ma reine ( j ). . <•?

LA R.EJL^Ei.;..7,q0 wbno-i ïio;

Badin ! e - -,

LA DUCHESSE DE POLIGNAO/

Il ' est vrai que ce n’est pas en français, 
quil s’explique sur cet article (a). Le croi- 

cc.''ï<'-Y<l iststtritin ns'r ts»nrj"I oevab îrumcE

( i ) Il est à présumer que le comte j. parcette de- _ 
mande j paroissoit fiixùarçsement douter de la virginité 
de sa belle-sœur à l’époque de son mariage ; mais 
c’est le. sectetro^l. . L, brniom

(. 2 ) La tribade de Polignac peut raisonner en con- ‘ 
noisseusesur ce chapitre ; elle a mis en usage tous’ 
les1goùts14 -et épféiîvé le'shabita-nsde-tduÿ’Pes' pays' 
même les valets des ambassadeurs Tipo-Sayb , les 
noirs Afncâinsij-Scc,'gicl-01 t ne; xrb oc"r.. c • >\>

,zr$i.tci30ï?:' .‘i ab o/si «[ eJffot tà t sivrio ciion n- 



riez-vous , madame ? je lui ai rendu le* 
armes ( i ).

LE COMTE D*ARTOIS.

Vos louanges me font rougir.

LA REINE,

• Réellement, en seriez-vous capable? Ah! 
comte, ce seroit , je crois, la première fois ; 

.mais laissons cela , occupons-nous d’affaires plus 
intéressantes. Quelles nouvelles ?

LE COMTE D’ART OIS.

Les plus agréables. Nous touchons au mo­
ment de re cueillir le prix de nos soins, et voir 
couronner nos travaux. J’ai à-peu-près introduit 
le trouble dans l’assemblée des états. Les nobles 
•qui nous sont fi deles, tergiversent à chaque ins­
tant , cabalent sourdement j l’irrésolution régné, 
les troupes nous sont vetidues, elles s’avancent à 
grands pas , leur arrivée est lè signal de. 
la mort des, Parisiens , et de la destruction 
de leurs habitations ; les poignards sont

(i )La chose ne paroît pas probable j car cette 
tnaderne Messaline surpasse en lubricité la romain# 
et toutes les autres;

Ba
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'distribués dans’ les mains dë nos conjurés ; ils 
se répandent par pelotons dans le''sein de la 
capitale. Le peupleG. nîalgî-é-cès méuvemens, 
paroît n’en pas concevoir d’ombrage ; ,çt le. roi , 
tranquille ', n’a nulle jdee de ce que nous savons 
entreprendre et exécuter? A .1 ■ •

. ’! LA DUCESSE: DE PÜLIGNAC.

■ -Blavë- à Cythere^1 -ardent dans ïés 'révolu^ 
tiens , d’Artois est un dieu qui combat pour 
nous. . asllO'-iJOu ”11. «y . ajumemomr

, L(A R E l

Et Barentin , Broglie, Vjlledeuil, Breteuil, 
'et le petit BefW?ie?'( i ) ?’33^E9^E ÎU' 1 •

. 4e cô‘m'te‘d’ART OIS.

Entièrement à nous ; leur ame est dans 
nos . mains ; ils agissent , et leurs efforts 
rie,,sont pas [yains/jAu nom du.tÿiqirils troim- 
pent adroitement , - ils inspirent la teneur 
et l’effroi ; la . consternation. s’empare , de

\ 1 . - ■ i, ■ , < e-'lit <.1-

( i ) On n’ïgnqre pas que c’est à cet exécrable in- 
..te^apt.quemppç avops dûla.g^cujçitéquelle roi 
,moigpé sur n^s,maffieurs 1
sonnoit ses rapports. Louis croy‘o.insonpqiyjJl1çJlipiç- 
reux.Inlp^tunémonarque ! combien vous êtes trompé !
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tous les esprits. Comment ne pas dompter faci- 
lemënt une multitude abattue parle désespoir? 
Ecrasée par la chute de sés propres murailles , 
la canaille Parisienne sé souviendra de ses épi- 
grammes et de ses chansons. Je veux mqi- 
mêmedancer les premiers feux qui embraseront 
une’ ville dont elle est tant enorgueillie;

LA REINE.

■ Et Monsieur ?

LE COMTE D’ARTOIS.

Qui ?" Jean-sans-souci ? Oh ! pour lui, il est 
toujours le même; il chasse?-boit, mange, dort, 
et se,tait. Oh! c’est un lourd automate , dont T 
nous.n’avons rien à redouter( i).

LA DUCHESSE DE POLIGNAC. .

N avons-nous rien à appréhender des princes ?

LE C O M T E. D’A R T O I S,. ;

Aucunes choses ; leurs plus chers inté-'

Ci- ) G’est de ces titres honnêtes qu’étoit qualifié 
le: plus'respectable des princes j par le comte d’Ar­
tois , qui en est le plus vil et le plus misérable dans 
les comités nocturnes et criminels dont on lit ici le 
detail.
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rets sont liés à notre entreprise. J’attends iei 
Coudé.

LA REINE.

On entre.

LE COMTE D’ARTOIS.

C’est un de nos espions à l’assemblée des 
états : je le paye cher ; mais il nous sert bien. 
Allons, avancez.

S C Ë N E I I I.

L.A REINE, LA DUCHESSE DE POLIGNAC , 
LE COMTE D’ARTOIS, LE SIEUR DUVAL 
D EPRÉMÉNIL.

LE COMTE D’ARTOIS.

Eh bien! mon cher d’Epréménil, commentes! 

la situation des choses ?

LE SIEUR D’EPRÉMÉNIL.

Admirable, Monseigneur, admirable ; l’assem­
blée est muette, et paroît accablée de la plu§ 
sombre tristesse : les Lally , les Mirabeau , les 
Clermont, et bien d’autres, épuisent vainement 
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leur éloquence j ainsi que les Ballyet la Fayette. 
La crainte est générale : à l’arrivée des troupes, 
l’alarme s”est répandue • mais le roi est ferme et 
persiste dans la résolution qu’on lui a fait pren­
dre. Pardonnez mon avis , pressez la marche , 
le soupçon commence' à germer, des idées d’em­
bûches percent déjà ; l’heure presse.

LE COMTE D’ARTOIS.

Eh quoi ? vous aussi, d’Epréménil, vous.avez 
peur ? Allez, allez, rassurez-vous ; un homme 
tel que vous , doit montrer plus de courage : 
une poignée d’hom mes armés, est suffisante pour 
égorger jusqu’au dernier de; habitans de Paris.

LE SIEUR D’ÉPREMÉnIL.

Oh ! sans doute, Monseigneur, sans doute. 
Et puis ! le peuple est habitué à l’esclavage : de 
la servitude à la mort, le pas est rapide et glissant»

L'A DUCHESSE DE POLIGNAC.

Il est moins difficile à détruire que la plus 
petite insecte.

LA REINE.

Noûs touchons donc au terme de la vengeance !
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LE SIE;UR DE? ;PRÉMÉNIL.

Toute la gloire, en s.era. due à votre majesté,

SCENE IV.

LES PRÉCÉDÉES ,. LE PRINCE DE CONDÉ ; 
un courrier dû Prince Làmbesc.

LE PRINCE DE COpipÉ. ;

AH ! bon, je vous prouve ici, je craignois que 

vous ne fussiez tous petits.( i ).

LE COMTE D’ARTOIS.

Je vous attendois. . Quelles mesures nous 
reste-t-il à prendre ?

( i ) La familiarité avec laquelle on s’exprime ici 
devant la reine , ne paroîtta invraisemblable qu’aux 
gens dénués de .raison. Confondue avec des scélérats', 
adoptant leurs vues criminelles, les ayant même fait 
naître, il n’en faut-pas davantage pour faire évanouir 
le rang et la majesté. - \



LE PRINCE DE CO N DE.
Nous avons , Je'crois', pourvu a tout. Mais 

voyez la dépêche de ce courieu?

LE COURIER, présente une lettre au Comte 
dé Artois , et se retire à V écart. ,

LE COMTE D.’ARTOIS, lisârft.

« La désertion des gardes-françaises augmente 
» à chaque instant; le peuple est en fernierita- 
» tion ; j’ai juré de faire pendre ceux de mes 
» soldats qui seroient tentés de les imiter : mon 
» avis est de profiter du "monfent ; "le retard 
» pourrait être dangereux : au surplusj’attends 
s vos ordres pour commencer l’expédition ; mes 
» munitions sont considérables et mes; AUe- 
» mands né respirent que le massacre »,

Le Prince t> Ë L'àmbe SC.

Là REINE, froidement.

Que ferons-nous des membres de l’asse.mjbjée 
des étâts-généraüx ?,

LE COMTE dJARTOIS.
■Nous nous donnerons' le divertissement 

d’en fusilier quelques-uns , et,' le reste, sera 
contraint de fuir , avec le regret de n’avoir 
pu réussir dans ses brillantes spéculations.
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LE PRINCE DE CONDÉ.

Il faut renvoyer ce Courier;

LE COMTE D ’ À R T O I S 3 au Courier.,

Je répondrai.
(Le courier sort*)

LA DUCHESSE DE POLI GN AC.

Tout est-il bieirenvirormé ?

L.-É PRINCE DE CONDÉ.

Absolument tout. Il est impossible de man­
quer l’exécution. Nous allons former une mo­
narchie nouvelle.

LÀ REINE,

Que n’est-il possible d’en changer le titre ? 
Mais allons nous roposer sur la foi de nos pré­
cautions, et nous repaître de tous les charmes 
de l’espérance,

(Tout le monde se retire.)

Fin du premier acte.



Le théâtre reptésente rapartement du comtt 
d‘Artois

LA DUCHESSE DE POLÏGNÂC LE COMTE 
D’ARTOIS , LE DUC- DE BOURBON , LE 

DUC DU CHATELET , L’ABBE ’ DE VER- 
MOND, LE PRINCE LAMBESC.

L" action commence dans la matinée du 3 r 
juillet. )

SCENE PREMIERE.

LÉ COMTE D’ARTOIS,. LE DUC DE 
BOURBON.

LE DUC DE BOURBON.

Qu’avez-vous , prince? Je rie retrouve plus 

sur votre visage la même sérénité qui y a tou­
jours régné.
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, . ...LE COMTE D’ARTOIS. -

Je ne sais. Mon sommeil n’a point été tran­
quille ; mille pressentimens. fâcheux sont venus 
m’assaillir emfoule ; je n’y crois point; mais je 
ne puis me défendre de ces divers mouvemens. 
Il n’y a point à reculer. Je ne veux plus souf­
frir de l’incertitude ; et je commence à ne plus 
douter de la sûreté des avis qui m’ont été donnés.

LE DUC DE BOURBON.

Nous tardons effectiyemçnt trop. La désertion 
presque totale des gardes-Françaises, l’insolence 
effrénée d’un peuplé qui æ ose-nous braver, tant 
à Paris qu’à Versailles’-,‘èiksous nos yeux , me 
présagent, beaucoup de. difficultés à combattre--

... ,£E Ç O M’ÇEqD'j A R'T O I S'. ’

Elles .sont à demi vaincues. Le parisien n’a 
poiht 'd’àrmes, point de pain. Que peut-il en­
treprendre sans défense , et miné d’inanition.

LE DUC DE BOURBON.”

Raison ,de plus pour augmenter son déses­
poir: Noits'l avons tant de. fois harcelé , que , 
si le grand coup n’a pas tout l’effet que nous en
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attendons , les suites pourraient. être dànge- 
reuses.

LE COMTE D’ARTOIS, r 1..L .. ...
- ?■•!>■' fl fi’Sï ,TirtSRiîï >>R oMlij OUX.-'-x

Il ne saurait manquer. •, Cinquante millet 
h'ommes à ma disposition , envirotfnehti læ 
ville , et ferment toute issue à la retraite. 
D’abord’^, 'ïfe ÆÿU mveisti, et le mas­
sacre général ?den1eeuxu’ qui J~s$yft troueront , 
comme les seuls ennemis qui puissent nous’ 
causer quelque , ombrage £rY, , nous répon­
dent de la majorité du succès. Le gouver-" 
neur de la Bastille y1foudroyant la populace 
diîbhaùt- dès toîtri0 redbWtàblèS 3Hfe'a èé^'châ*-* 
teau ; il ne restera d’autre ressource à ce' 
vil troupeau dévo_ué au xarnage., que de se 
mettre sous l’appui de leur gouverneur et 
des ; prinErpaùY^ ma’g'isâats Kçfela,, ville.",.Q-Wes^. 
le coup de graqe. il3 se,, prç^dfàg. j<}gq çette£ 
WllffiF? .c^?ns ie£-.notre -pÿéæoyânGea 
a. rendus. Croyez-:vous, alors qu’ilJpuisse set 
soustraire à l’esclavage "que nous hir pré­
parons ? Trop heureux de baiser la main,

î'cj' V . ■ *' !!•’•/ à > < lu •iiati b c ueii...■ .• cw.. ■•.••■ b 
-.L qu’use/ jêt’Ç'.bifin dhérectr,

précieuse au peuple^ : Cêllp-ÀU duc d’Orl^stns » était! 
désignée par ce prince impitoyable.
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qui le chargera de chaînes - il. signera-de lassa-- 
rance de nos droitsla renonciation à ses posses­
sions ; et sa servitude que nous aurons soin de 
rendre pins accablante, sesa le gage assuré du 
régné invariable, de la puissance et dè la gran­
deur ( ï )P'!

LE DU.C DE DE BOURBON.

Combien il est intéressant pour nous d’en 
hâter l’instant !

LE COMTE d’art OIS.

Laissez faire. Allez ; songez seulement à bien 
seconder notre entreprise, et la journée de de­
main sera funeste à bien "du monde.

( lYAu monstrueux sang-froid avec, lequel.S. A., 
feit l’abominable détail de cette exécrable conspira- 
tion j pourra-t-on dire, c’est un françois î Ah! non 
sansdoute. Plus farouche, plus Féroce que les antro- 
pophages de la Guinée , qui,ne se croient point cri­
minels , sa rage fait frémir.ex doit imposer silence aux 
décldmatetqs qui ont tiré de Barbarie les-actes légi­
timés de la liberté. N’étoient- ils pas indispensables 
dans ces premiers tems d’horreurYbÙTê 'peüple s’étoit 
aveuglement jeté dans les’ bras sanguinaires des in- 
-âmestraîtres et des noirs'coiïspiratëürs.
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L e’ DU Ci DÉ HOüdHO N.'

Détruisons , sans pitié , ce peuple frivole. 
Nous satisfaisons à-la-fois deux passions bien 

"cheres , l’intérêt et la vengeance; nous .perçons 
une haine sotis le trône : malheur 'aux contra­
dicteurs que lions pourrions trouver ! S’ils osent 
s’avancer sur ses dégfés pour contrebalancer 
j-’effét d’une trame ' aussi bien tissue-, que sans 
distinction ils soient enveloppés dans son explo­
sion ( i ) !

LE COMTE D’ARTOIS. -

Vous avez bien raison ; c’est-là que se trouve 
placé le point central de notre expédi­
tion : vous avez donc lu dans mon ame , et 
pénétré le secret de mon cœur ? O mon 
cher Bourbon ! je touche au mômertt - de la 
félicité ,'et à celui de; recueillir ses gloriéusés

C i ) Affreux projet !''c’est sous les" marches, du 
trône que fabyme est creusé. Tremblez , tremblez , 
françois ; les jours d’un monarque vertueux j mats 
trompé j sont exposés ; volez à sa défense; Veillez 
à sa-conservation ; et par-un éga-l-retour ..déchirez de 
même sans distinction 3 ces détestables tyransce-s 
perfides destructeurs de votre liberté.
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faveurs .c’çst- Je jiç,czplu.sï z^mà'.de mon ambi­
tion. ( i)- Aussi le premier usage que.je < ferai 
de ma grandeur, serait-il de verser ses dons sur 
ceux qui m’auront servi.: je chérirai la noblesse 
que j’aime • insensiblement j’anéantirai le clergé 
que je méprise j et je régnerai impérieusement 
sur un peqple que je saurai contraindre à.n’oser 
ievergles yeux^sqr^leclat’ ^°.nt îe ' en/'?!’
ronné. " „ ,r r.™ irm-ejn-,.>>/■» «OS zncbesqqotj/nJ Jii-*-

Cu’est-ce ?....... Ah ! c’est monsieur ,1’ahbér de
>•.’•’92 9Ï115 El*3’5 0 * 1Jt.1£ 1 i * * >'i * '■“ * *
Vermond. . . . ... r U-.<.ï«ï

LE DUC DÈ BOURBON , voyant entrer..
J- ï C? T 31 A-' G 3 T M - • P ?

nom O 1 ïiisoo nom eb aeioés eu/msi 
I^E UtgofifeBjÇbUgR BjQjN^ jL g. Ç)0.$ TiÈ 
D’ARTOIS L’ AB BÉ DT. V E R-M.OND.

or, L.E Ç O MT?E ,D,’A.RT O IS., ;

^xalclflioiî t xalcinîijiT ..à.ai.’aTa a.u.p SHÔrt
Efî biën5F'îl!àibSéI‘,' EâWé£-V6ùs- fôiti Wti^tôür!!

s ai-! ’iv x sensr'.-b sa é ssIq.v. : aàaoqxc inoa t o;'.:: 
ob'-sswtbbb cl’3^b nn~:i>q'7j > ,üC"Hrrr~jammu 
'ZfjS x?a;.vpî û'ji: ..Jaaiaù . -SJ joniAoÊ 9!YI3(C
( i ■) Le bon frere,L;lje digp.? SRI?1 '■

créature l
l’abbé
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L’ABBÉ. DE VER MO ND,

Oui, monsieur.
LE rG.O M TÉ D\A R LOIS.

Éri quel état sont les esprits ? 
E-R M O N D.

. Toujours les mêmes , et j’en juge par la lec­
ture que je viens de faire à sa majesté. J’ài lu 
cette nuit., ne pouvant me livrer au sommeil 
(i), m’a-t-elle dit. Les charmes que j’éprouvai 
à la lecture,que je fis , furent si délicieux, que 
j’en veux repaître ma mémoire et mon cœur. 
Relisez-moi donc ces précieux morceaux. J’ou­
vre et je lis : Massacre de la S. Barthèlemiet 
vêpres Siciliennes. A ces seuls titres , son visage 
rayonna de joie , le contentement anima ses 
traits, et l’ivresse du plaisir brilla dans ses yeux»

(iTLe comté xUArfpis avqit egjinë nuit pai-.ÿÜe^ 
tel est lé sort des assasihs j une sombre inquie'tude 
les- dévoue-, ils *e~jo(.ûssent plus-de4’in-nocent -repos 
que la vertu conserve.au sein du malheur ; et leurs 
coups quoique funestes', partent d’une main'assurée ; 
les 'plüà 'int?epi,Jéscfiê' peu'veht'‘e'ch''ap''p'éï‘ âd fï-ëm'iS- 
Vémenf'dé’ lalerreur": c’est insi qiiè’cb&me-nçe létif 
sûnplîce. " >,

conserve.au
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LE DUC DE BOURBON.

Voilà de très-heureux indices , monsieur le 
comte.

LE COMTE D’ARTOIS.

J’en suis enchante' ! C’est ainsi que nous la 
voulons. L’abbé, continuez toujours vos disser­
tations sur ces interressans .tableaux, et comptez 
suri moi.

l’abbé; de vermond. ' n

Je n’en ai jamais douté , Monseigneur ; aussi 
je .n’emploie mes foibles lümieres qu’à me ren­
dre digne de votre confiance. Vous ‘savez avec 
quel soin j’ai fait glisser dans son amefla ven­
geance et le désir du carnage. J’ai caractérisé d’é­
quité ces'actes de l’autorité. Plus de scrupule , 
Monseigneur , il n’en* existe plus (i).

LE COMTED’ARTOIS.
Il n en faut point , et moins encore que 

jamais , dans ce moment décisif. Revolez

. (i)Êtce monstre.n’est pasàla grève ? sa tête n’est 
pas déposée.ayac celles des lâches exterminés par 1 a 
justice populaire j O . vous !. qui blâmez hautement 
cette fureur légitimene seriez-vous pas vous-mê­
mes les bourreaux de ce traître odieux et criminel l 
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auprès d’elle ; l’abbé, informez-la de notre em­
pressement à la servir : je vous le répété , vos 
soins ne seront pas infructueux.

l’abbé de vermond.
Je supplie Monseigneur de ’ se fier à mon 

zele.
( Il sort. )

C E N E I I I.

LE COMTE D*.ARTOIS , LE DUC DE 

B O URB O

LE ,D UC DE B OVRBOX. . .. .
IC- *

VjE gueux-là m’a fait presque. frémir malgré 
moi. , _. ,

j. Jïj 'J xi-ji ?’-i/.sbaTf (i )
. :. LECOMTE D A R TOI S., fr....

Ne vous en avisez pas;, duc- j-réprimez ce 
mouvement ”: mais vous ny pensez pas ; ce 
ne sont là que des jeux d’enfans. La puérili­
té messied à votre âee. De la fermeté: savez-- O *
Vous qu elle est nécessaire ?

L E D UC DEBOURBO N."

Grâce au ciel , je l’ai recouvrée d’abord t
C a



je vous l’avoué, je n'ai pu me défendre de ce. 
mouvement. Oui c’en est fait , j en conviens 
avec vous ; cette homme est délicieux; admira­
ble ; c’est un vrai trésor pour nous il faut se 
l’attacher de plus ' en plus.

LE COMTE D’ARTOIS.

Oui, pour ces instans ; mais s’en défaire en­
suite: ,"ainsi que' de: tous. les obscurs agens dont 
nous avons eu besoin ; .voilà ou doit tendre no­
tre politique fi).

EE. DU G DIE’ EO U R B O X. T1

Supérieurement'iinàginé U vôtre génie par­
viendrait à me. rassurer, si je ne l’étois déjà. Al­
lons,point dè uédeur, efmeaacôut) de vigilance.

(i) Esclaves soumis, aux loix tyranniques j crimi­
nelles et ambitieuses des gra-nd'sj Voyez Ce qui vous 
attend:: xTunrcôtéyun trjeja&ûnfamant. oujçl-and^in; 
de Vautre > Vestime. et la , ve'ne'ration. publique que 
yo-iis ppurrie? mériter : choisissez.
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ÆL. quoi.' Princes, vous êtes tranqumes au 
moment ou. le fort trahit nos Elperances /



/

K

• ■•'SCE:N E- PV? ;T ■ 

xâADyc‘. DÉ jBpjLJRBôÿ 7r yïj * Çomte 

- T>’ ARTOIS,’ LE DUC DU CHATELET/ 
;.b 0-.72 t :b .û. ib ..
. ..LE DUC DU CHATELET, entrant , 

'/j/rUr/. .. ■■ .xTiai. aip. égaré. ■

tu II quoi ! princes vous êtes, tranquilles au 

" ment ou le sort trahit nos espérances .!
■ /: ^,'LE ÇQMTE P^AÉT,OLÈr ,

_ ■ Que dites-vousj?

L LE: DJJ. C. DU CHATELET; L

Que toute la capitale est boulverséè, que le 
peuple court en foule aux' armes , que nos têtes 
s ont proscrites;',: quéde xiroyoïjne; respire que 
fureur et vengeance , que . tout espoir paroît 
perdu „ et que les traits que nous voulions.lan­
cer, pourront retomber supnous^mêmés.. . ;. .. ;

LE COMTE D'AETOLS:\ frapparet ia terre 

lî ■ -,
'■ Rage !■ enfer■■ ! • tourmens ! Non?, peuple 

vil , tu ne jouiras pas de la v liberté que
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ton cœur se propose. De grâce , éclaircissez- 
moi ?

LE DUC DU CH AS TEL ET.

Sur le bruit répandu de l’exil du ministre que 
nous avions tant sujet de craindre , le peuple 
furieux s’ameute , se rassemble et s’arme : par­
courant les divers quartiers de Paris, avec des 
cris de rage , il force les gens calmes à s’unir 
à ses transports désespérés. Toutes les cloches 
de la capitale , par un son lugubre , inspirent 
un effroi général, nos complots se répandent , 
les rues sont dépavées ; hommes, femmes, en- 
fans : vieillards ,tous veulent participer à la 
défense de la nation ; et l’effroyable mot de li­
berté retentissant dans les airs), est la devise 
qui sert à rallier cette populace mutine , qui 
veut s’affranchir du joug de la dépendance.

LE COMTE D’ARTOIS.
Il ne s’en affranchira pas. Non > mes aniis , 

non; faisons mordre la poussière à.xes-auda­
cieux. Le roi est-il intruit ?

LE DUC DU CHASTELET.

Pas encore ; mais il ne peut tarder de 
l’être,' Le renvoi des troupes, le rappel des 
ministres , voilà ce^qji’il à juré de yënir



demander à Versailles? même à sa majesté.
LE COMBE 'P ARTOIS.

Qu’on avertisse Brëteuil . Barentin , Ville- 
deuil , qu’ils dressent des ordres à l’instant ; 
qu’ils les signent ; qu’ils soient envoyés ? Fai­
sons parler le roi , enracinons la haine que 
nous avons sèmée ; que les intéressés se joi­
gnent auprès de moi. Vous , du Châtelet (i) , 
volez aux troupes ; le Parisien n’est pas où il 
pense. Qué les armes soient resserrées avec le 
plus prand soin , particuliérement aux invali­
des. La place n’est pas imprenable en cas d’é- 
vénemens , la bastille nous répond de tout. Ses 
canons , et les mines inconnues qui sont dans 
différens quartiers , sous les trois quarts de la 
ville, ne nous laissent rien a redouter (2).

f 1) On se rappellera, facilement que c’étoit ains 
que se nommoit le lieurenant de Cartance. Que 11 
conformité '. 7*

[2] Selen moi j il reste bien des précautions à pren­
dre à cet égard. Pouvons-nous être absolument tran­
quilles j tandis qu'il existe uue quantité prodigieuse 
d'excavations j dont-les issues sont presque ignorées? 
Avant d’assurer les droits de l'homme , il faudroit a 
je crois □ travailler’ à en assurer 'la conservation'.
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LE DUC DUr Cff.A^TET jDjpart.

Il est bien plus prudent pour moi de pen­
ser à la retraite. ( hairt, ) 'Je cours où,, vosin­
térêts m’appellent.

LE COMTÉ D*ARTOIS,
Allez, Vous,, Bourbon aile? prévenir,'yo? 

tre pere. Point de lenteur- le moment de l’er 
xécution presse .plus que jamais.
[Eés ducs de Bourbon et du Châtelet sortent, )

S C E ■ N È • r V.

LE CO MT DD* ARTOIS -, seul, 
RÉFLÉCHISSONS , avant que d’entreprendre 

gu hazard : ou je jouis de la grandeur suprê? 
pie , ou je suis livré à l’opprobre et à lïnfa-r 
mie, Un instant-,-, un seul instant-, va faire 
gclore l’une de ces de.ux situations ; l’extrême 
violence : les'grands moyens- peuvent me fa­
ciliter l’une , et me préserver de l’autreil 
faut en user. Si je tarde , tout est; perdu, 
( Voyant entrer la duchesse de Polignac, ) Ah ! 
duchesse , que vous venez à propos ! je suis 
dans une. perplexité difficile a concevoir,’ Aÿéz= 
VQH? dçs nQÙveïlés d§ Payis.?



••• SC E N E V I. ' ’’

LE COMTE ' D'ARTOIS LA DUCHESSE

DE P O LIG N AC.

LA DUCH. DE POLIGNACt avec ironie.

Oui , Prince , j'en ai , et je viens vour en 

-féliciter; lareineenest enchantée': encore un'e. 
journée , et les Parisiens , Sur le’ courage des- 
-quels vous ■ étés mal à propos endormi 5 viendront 
présenter des chaînes à ceux qui prétendent les 
én charger. ■ '. :î >.

LE COMTE D’ARTOIS.
Parlez-vous sérieusement.

LA DUCHESSE DE POLIGNAC.
Trës-sériêusement l’émqtion d’hier n’étoit 

rien , ou peu de chose ; un ramas de coquins 
(r) a déterminé tout le peuple à la révolte. 
Ame pusillanime. !.. yoilà. «pourtant ce qu’ont 
produit vos lenteurs. Que prétendez-vous faire 
maintenant ? „ •, a :

(i)Ôn observera que cfestla duchesse de Polignjç 
qui parle.
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LE COMTE D’ ARTOIS.

Mais , tendre amour, eh ! quoi ?...............

LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

Point de fadeurs ; de la force et du courage. 
Ignores-tu, amant indigne de deux femmes qui 
font sacrifié leurs plus cheres et secrettes fa­
veurs; ignores-tu la haine que le François a con­
çue pour nous trois ; ce que nous devons atten­
dre de son ressentiment ? Quel horrible traite­
ment il nous prépare ! Et tu restes tranquille 
(i) ? et .ta main n’est pas armée d’un triple poi­
gnard ? tu ne t’es pas encore baigné dans le sang 
du peuple ? Qu’attends-tu donc ! Qu’on nous ait 
arrachées l’ùne et l’autre de tes bras, pour nous 
livrera la vindicte publique ?'Va j’attendois de 
toi plus d’ardeur et d'intrépidité.

LE COMTE D’ART OIS.

Quels reproches ? et qu’ils sont peu mérités ?

[i] On ne sera pas surpris de voir une duchesse de 
Polignac passer successivement du langage contraint 
et poli,tique à celui d’une exécrable furie. Tel est le 
caractère des mégeres de cette trempe.
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LA DUCESSE DE POLIGNAC.

Eh bien ! voici le moment de me le prou­
ver , mon cher d’Artois., ame de ma vie ! 
Vole à notre secours , ou nous sommes per­
dus. Nous périrons victimes de la colere de ces 
malheureux.

LE COMTE D’ARTOIS.

N’en craignez rien ; ils trembleront à l’ap­
proche des forces que je vais leur opposer. Al­
lez calmer la reine ; je cours vous préserver 
du danger ; il n’est point considérable.

LA DUCHESSE DE POLIGNAC.
Notre sort est dans tès mains.

LE COMTE d’ARTOISj sortant.

Ou d’Artois périra , ou ses exploits sau­
ront le rendre heureux.

S C E ,N E V 11 i.

LA DUCHESSE DE POLIGNAC , seule,.

JE te tiens à la fin , instrument sj néces­
saire à nos desseins. Par dégrés i ma sœur 



(i) et moi, nous avons su.t’engager au crime, 
et à en concevoir l'idée sans rougir. Finances 
épuisées pour satisfaire nos ■ pqnchansJe tré­
sor royal pillé pour les. frais d’une guerre 
étrangère , des Irons extorqués au roi ,, des 
lettres de cachet sans nombre , dés., minis­
tres de notre façon., la famine dans le royau­
me : voila “lè chëf-dœuvré de' plusieurs années. 
Nous : avons-tout 'enfanté , ‘tô-üf conduit J mais 
1 ouvrage n’est pas consommé ; nous ne pos­
sédons encore rien.. . . . , Qu’il me tarde de 
voir notre vengeance accomplie’! qu’avec un 
transport- inexprimable je vèrrois lés Bourbons 
enveloppés dans les horreurs- d’une guerre- ci­
vile .Lies Français ensevelis sous les? ruines de 
leur ^illè' ! ce royaume si florissantchangé en 
Un vaste désert. Mon . ,ame 'seroit satisfaite I 
Oui , dussai-je périr au milieu de ce carnage, 
s-’ils sont exaucés-, mon dernier soupir sera 
poussé par la joie et le plaisir.

(i) C’est ainsi que les trib.ad.es se nomment en-- 
tr’ellèsjou les femmes qui d’un accord.mutuel Æ 
çe païtagent- les faveurs d’un même amant..

trib.ad.es
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■ S CE NE VI I I.
LE PRINCE LAMCERCA ÉA DUCHESSE 

DE P O LIG N AC.

LÉ PR.INCe LA^.BESC.
"Vo T R E humble serviteur, aimable duchesse-

Puis-je savoir où trouver^ son' altesse ? ■
LA '^DUCHESSE ■DE'ROLLGNAC:

A donner les ordres Iss plus presses. - t
; ... : LE P RINCE LA MB ESC.

■Eleÿu'tfl&v presses-! Morbleu II 'ce- ne-sont 
plliS- --'bonfére-ncèsp qît-il faut .avoir ju il 
faut-agiri-tetpén'ser.'Tnâiritehant autant à nous 
défendre qu’à ■ ■’atta^üer -île diable- -a .
crois., brouillé dés caries ’ÿ..et. soufflé àToreille 
des. Parisiens qu’il,,iallpit, ejnploypy lar, fyrce' 
pour repousser la force. J’ai mis.,, hier eu 
fuite (i) leur crapuleuse Ç2) cprutédéç^tion...

[ilFameux exploit pour oser le citer ! Quels, sont 
fes'ffidïvidus.que le prtacejLaimibés,c a'faiicd’uir-'LDes 
fe#?Dts2ji Ja-jP4on®l'4àR
desviuijeriéçj.aes yjejnaras infirmés et sans dérense'S 

iââÜ?%n fd'i'niUsSacté par ce lâche'àssasin ïîïquién'efifes 
roit-pas-à Faspect -dJun-brigand-écumant de rageet 
sânsipifié) ! .æ^n.teî.’-veu^ donc;andigne, mini^trç,. 
volontés\dJ’unè femme barbare et impitoyable^

[2] Pauvre tiers ! hélas comme Vons êtésrraitéf 



mais aujourd’hui je ne m’y frotterai pas.
LA DUCHESSE DE POLIGNAC.
L’émotion seroit-elle augmentée ?

LE PRINCE LAMBESC.
Elle est générale , tous les citoyens se sont 

armés comme ils ont pu , et ont arboré la 
cocarde verte. Rendus à l’hôtel-de-villes , ils 
s’emparent de toutes les munitions qu’ils peu­
vent trouver ; les grains ne sortent plus de la 
ville , toutes les voitures sont arrêtées : en cas 
d’accident, la fuite ne nous sera pas facile , si 
Ton met de la mollesse dans l’exécution. Du 
Sang ! morbleu ! du sang ! Il en faut des fleu­
ves pour arrêter le cours imprévu de ce torrent 
fougueux ; sinon tout est perdu.

LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

N’avons-nous, pas les troupes du champs de 
Mars ; des canons , de la poudre, et les forces1 
que nous attendons ?

LE PRINCE LAMBESC.

L’exemple qu’ont donné les gardes-fran­
çaises , est devenu contagieux pour las autres 
soldats. Beaucop ont déjà, déserté .leurs, 

at par qiiiî Croyez-moi j ne remettez pas epcore le 
réyerberç.
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drapeaux.; Je vous le répété, si nous ne tnar- 
chons promptement, au-devant des Parisiens , si 
nous ne pouvons réussir à les retrancher près 
de la .bastille où nous pourrons les-détruire sans 
peine ; il n’y a plus d’espoir.

- LA DUCHESSE DE POLIGNAC.
Allez retrouver le comte d’Artois ; confirmez- 

lui ces désagréables vérités ; démontrez-lui la 
nécessité d’agir , et de profiter sur-tout du dé­
sordre où le peuple est probablement encore ; 
.et espérons, qu’avec le secours de nos alliés 
répandus au sein-’de'.la capitale-, nous ne tarde­
rons pas à voir un changement heureux dans, 
nos affaires.

LE PRINCE LAMBESC.
Je n’épargnerai rien pour vous prouver men 

attachement.
( Il sort. 'I

SCENE IX.

LA DUCHESSE DE POLIGNAC, seule.

lii T la destruction de ce peuple que nous 

détestons , pourroit échapper à nos désirs l 
Non , plustôt mourir mille fois que de ne
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pas recueillir’ le fruit de tant de peines., de. 
soins et de. précautions. Sida cabale est vaincue,, 
je périrai de rage ; mais au moins ne serai-je 
pas la seule victime d’un événement aussi inat­
tendu ? Cette douce, idée me fait envisager le 
trépas, sans horreur ; et le sang que1 nous au­
rons fait répandre, est d’avance ma plus chere 
consolation.

b ■ j . ûl 3SVB no ’.nu’iJ'ïaa J3 
'Fin-dit second Actif '■-> '«^nscjet

A eon





Pomt de grâce • au erLet, foi et tes femMaUes -
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A C T E I I I. |S||

Le Théâtre représente Tintérieur de Tliôtel-de-^ 
^vïtte\ '

LÉ SIEUR DÉ FLÊSSÉLlÈs ,‘ Prévôt ’Jes 

marchands. LE MARQUIS-DE LAUNAY 
Gouverneur de îd Bastille. LE SIEUR DU 

PU]ET, Sous-Gûuverneur. UN ELECTEUR; 

UN COURIER DE LA REINE. UN COU­
RIER DU SIEUR DE FLESSELLES, 'dé­

guisé,' TROUPE DUNKALIDES. TROUPE 

DE CITOYENS. UN GRENADIER AUX 

GARDES FRANÇAISES. "

( Cet Acte qccûp.e. la journée, du mardi 14 
juillet, et la nuit de ce même jour au mer­
credi \y. Quoique tous les papiers publics 
en dyent fourni des détails, on ne sera, je 
crois, pas fâché de suivre cette atrocité dans 
fous seS'Pqints \

' ’1C‘ £. U0 s;^' p
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SC E NE P REM I ERE.

LE SIEUR DE ÇLES'SfLLES j EEÇ ÉLECTEURS, 
TROUPE DE CITOYENS.

LE SIEUR DE FLÈSSELLÉSj au peuple.

GçnÉreüx, défenseurs dé la patrie , qui vous 
êtes rangés sous les drapeaux de la liberté, la 

■•nation'va vous devoir sa régénération : mais, au 
non de ses plus chers intérêts , que la prudence 
régné dans vos résolutions; qu’une promptitude 
mal .entendue ne détruise pas votre espoir en un 
.seul in.sta.nt. Les passions irritées ne sont/ sus­
ceptibles d’aucuns conseils ( i ) , j’en con- 

■ viens y 'mais votre intérêt m’engage à vous

(i) A-t-on vu jamais l’exemple d'un pareil arti­
fice t Aristocrate infâme > tn couvres ta perfidie d’un 

■ voiler d’autant plus atroce-y que tu paroi? désirer le. 
bonheur d’un peuple qui t’a confie' sa destinée. Dis- 
moi .infernal, bourreau du despotisme , est-ce le 

^moment de réfléchir . quand., le glaiye est suspendu 
sur notre tête j et que l’on ne nous laisse d’autre 
choix qu’un affreux esclavagei ou la mort? ' 



supplier .de calmer votre fureur, de laisser u$ 
certain temps..,..*

UN ELECTEUR (l).

C’est où je vous arrête, Un tems ?.... En 
est-ril à perdre ? L’orage gronde sur nos têtes £ 
il est prêt à fondre.;, et nous ne profiterions, 
pas de l’abri qui nous est .offert par la .valeur et 
la raison ! Depuis quand le peuple doit-il alleï 
au devant des fers qui lui-sont destinés par des 
brigands ? En faveur des tyransinsatiablçs,.ra­
visseurs de nos biens, ils attentent encore à notre 
notre liberté. 'Suivez l’imprudent conseil qui 
vient de vous être donné. Laissez un certain 
tems ? ...... Alors, chargés de chaînes qùè le
temps ne pourra jamais rompre, vous verserez 
des larmes ameres sur votre sort affreux'. "Vo? 
enfans, esclaves dès le'berceau, seront, ainsi qüç' 
vous, soumis à des loix tyranniques. Le càprîce" 
bien plus que l'équité,, disposera de votréJVféi* 
Plus de jouissances effectives; on vous en dépouil­
lera petit-à-petir. Le monarque séduit, trôiîipe^

(ti) Nous regrettons de ne pouvoir offrir atix lèç-r 
teurs lé nom de ce citoyen patriote. Nous obéissons 
à sa modestie j et nous avouons qiie œJesràgrind^f.?eU'
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par les' monstres : qui l’entourent, par lesprinces 
qui, loin de l’éclairer, ne cherchent qu’à ,1e 
corrompre-, -fernpera^tptalement les yeux sur 
votre situation. Âpres votre victoire, la main­
tenue • de vos droits , l’extinction de la tyrannie, 
ht destruction des oppresseurs ,. -gémissez des 
nfoÿën’s- qu’on vous aura contraints d employer ; 
ihaîs- ifeWrit- naturels'. -

‘'Q~ sieur ^DE F;tE&sÿrLES.'- :
Est-ce ainsij Monsieur^ que vous vous mon­

trez' àïhi de la p‘aîx ( e /
*' >7’’ “ jVjÉ LEdi K ÛR. • ...

. Est-ce ainsi qu’on nous la propose ? et nos 
demandes sont-elles injustes et bizarres, au point 
d’être répondues le sabre à la main ? Quel en 
est-en effet le but.? D’obtenir le renvoi d’une 
trp.upe.choisie avec dessein, parmi des barbares;,, 
le renvoi des lâches,, ministres ,> vendus, aux' E„ 
lij^tred auteurs dé nos miseres et de nos. ca'lai. t । 
tésx Ja'diininution du. pain, que nous mendions 
pour ainsi .dire, à genoux dans un royaume fer^r 
tile et abondant / que nous nous plaignons 
avec raison de la famine occasionnée par 
la rapacité et le . coquinisme des grands ; 
que l’ordre le plus puissant et le plus riche
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du royaume , ruine et avilit le plus pauvre ; qu’il 
a juré notre perte , et que nous y touchons.

LE SIEUR DE FLESSÉLLES..

Qui peut autoriser la vérité de ces assertions ? 

L’ É L E C T E U R.

| Qui peut l’autoriser ? Tout. Le luxe effréné 
dune femme orgueilleuse et puissante, la scélé- 
r tesse d’un contrôleur , couvrant ses; odieux 
læcins par des dons complaisants, reçus par 
cite même femme dont le jeu seul est un 
gqiffre suffisant pour engloutir les richesses de 
la France. Un dépôt nécessaire à l’existence du 
peuple, passe entre les mains d’un monarque 
qt nous hait et nous méprise. Rien ne peut 
pi s suffire à la cupidité des grands,- ils éten­
dait leurs droits injustes., et nous retracent 
toite la barbarie du gouvernement féodaL 

<>iClacun d’eux, suivant sa force ou~son crédit, 
-iwçe ses vassaux et ses.voisins., établit de nou- 
. -yelles tailles, de nouveaux péages et 
^.nouvelles corvées. N’en doutez pas peuple 
: hui m’écoutez. La noblesse,. en partie , est. 
/cruelle et sanguinaire. .Elle, s’est fait un 

I point dponneuv de ne point se. soumettre
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31#, loix de l’çquitç. Elle vient achever avec le 
fer et la flamme, ce qu’elle a commencé par 
le poison. Le clergé qui massacra vos ancêtres 
au nom de TEtre Suprême, par une lïà'ison-d’in- 

xérêts, s'estser-vi dés équivoques multipliées de 
la religion, poui; étouffer les scrupules et enga] 
ger les plus foibles de cette monstrueuse cabaiÉ 
a::c'ommettre dès'xri'hîes qu’ils traitent üê rémis- 
sibles. Ce n’étoit pas assez de ces deüx’ôrdræ 
contre Vous; à ces deux ennemis déclarés' œ 
votre-félicité'S'est joint une partie dë la ma'gf- 
tfàtüré et des particuliers dpuleiis. Ce, n’étqt 
pas'non'plus süffisâhf pour les fermiers'gérÉ- 
raüx dé's’abreuver du plus pun dé ' vôtre sarç; 
ils vous ravissent vos grains, les magasinent et 
les exportent. Dans l’occurence de cette caa- 
mité, un parlement cesse d’être votre soutien et 
vôtre prôtecteûr.ïl envoie au gibét lëmâlhei- 
reux que l’indigence contraint à dérober. Avèc 
le- sang-froid'ët la noirceur du criùïe réfléch, 
il'signé leur arrêt de la’mairt qu’il signe le trat 
seèret qui lés unit à ces détestables accapareurs'^ 
Voilà l’image des' fléaux que'vous aVez' éprou-1 
vés , Français ; 'n’erî attendez que dé plus af­
freux, si vous votis* livrez à l’indolence. Suivez , 
suivez l’avis d’un de vos frères ; exécutez vos-
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premiers desseins , tandis qu’il en est temps 
encore ( i ).

TOUS LÉS CITOYENS, "d’un cri général.

Allons , mes amis, aux armes ! aux armes! ■ 
courons d’abord aux invalides. .

. L’ É L E C T EUR.

J’applaudis à ce dessein ; le patriotisme seul 
a pu le suggérer. A quoi , sert en effet cet amas 
formidable de lances,, d’épées et de canons des­
tructeurs j au sein de la capitale ? Quels, bras en 
veut-on armer, si ce ne sont ceux de nos enne­
mi^ ? Forcez les arsénaux ; emparez-vous des 
armes que vous y trouverez ; sur-tout ne vous 
en'dessaisissez pas.;, elles dpiyent être le premier 
gage de votre liberté. Chaque citoyen , suivant 
la constitution de la monarchie,' est déclaré 
homme, libre. Ah ! que plutôt périssent tous les . 
tyrans de la nation, que de vous laisser dépos­
séder dr’un titre si précieux !

TOUT. LE P E U P LE.

> Aux armes ! mes amis, aux armes !

(t) Avis bon à suivre dans tous les temps.
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L’ É L E C T E- U R.

Vous possédez ici assez de munitions pouf 
rendre feu pour,-feu. Allons.,, du courage , 
braves citoyens ; la grandeur et la rage ministé­
rielles nous envoient une troupe considérable 
d’assasins féroces. Nous lui opposerons un nom­
bre équivalent de patriotes ; une lâche obéis­
sance ne les conduira point au combat; chacun 
de vous défendra sa propre cause. Ayez tou-’ 
jours ce principe devant les yeux, et que votre 
dernier effort, pour compléter la victoire, seit 
suivi de votre dernier soupir.

LE PEUPLE, claquant des mains.
Bravo ! Bravo !

I

LE SIEUR DE FLESSELLES.

Monsieur , vous parlez comme un général 
d’armée.

L’ É L E C T E U R.

Non, Monsieur ; mais je parle en homriie 
libre, qui.a voué son âpre à Dieu, son cœur à 
son roi, et son rang à la nation.

TOUT LE PEU PL E.
Bravo ! Bravo !
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t' E LE C TE ÏL R.

Allons 3 • enfans de la victoire, courez aux 
armes.

t.ôüi lé'pevp'lî. ‘

.Aux armes ! mes amis, aux armes !

A T E ~
Urt mot, mes amis : avant tout, déchirez 

et foulez aux pieds- 1T cocarde que vous-po?tez’. 
Sa couleur est la livrée d’un des plus cruels aris­
tocrates de ce tems, de l’auteur des, maux que 
nous éprouvons (ï). Désormais, pottéz-ën une 
rouge et blanche. Le blanc , "symbole de lâ 
pureté de ' votre inténtion , et de l’authenticité 
de vos droits; et le rouge, celui du sangco*uK 
pable et vil qu,e ypus allez vëispE; puisque votre 
affreuse situation ne vous ,laisse. pasd’a titres 
moyens.,.J •• " i F T A > - 7 ’ . ■ '7 F T T ? TT.

TOUT LE PEUPLE. • j

Déchironsdéchirons.

L" E L E C t E U R.

m-Volez ■oîrFhfefttneur "votn-sppefief®-1-..........

(i) La livrée dJArtois est verte.
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{Regardant fixement le prévôt des marchands').

Et vous, Monsieur ?
LE SIEUR DE FLESSELLES, froidement.

La trahison est si éloignée de mon cœur, que 
j’ai peine à la soupçonner dans autrui ( i ).

. zjjA.
( Unepatroulle bourgeoise emmene un couiner 

de la Reine jarréte’sur laioïlte devers ailles).
! i ri >7} "ÎJJ.1VL' c * prrfî'R p'atct r T7- •

ŒHHBSŒSHS!®gE2aE®3ÏS^SŒ3^3gS^ià3ÏSS33r^ES®55»^S^Oài ,. ' -, r....7.f 11, ■-■ -t, , n.,r b 1 n ■ ry^y

S C E:N'É-lI id-.

LES PRÉCÉDONS, UN COURIER DELA REÏNEa 
Garde Bourgeoise.

LE SIEUR D E F L E S S EL LE S. -, 
Quel est cet homme ?.

U N GA RD E.
Côiiriér de iâneinë.'

LE SIEUR DE F L Ë S S E L L E.:s,r '

D’où ven&z^dh? 1
LE COU RIE R.

De Versailles^ .

D) Tout Paris retentissoit de lë'Ioge du mérite et 
de la vertu du pre'vôt des marchands. Un instant l’a 
de'trompé. Après cela , fiez-vous à l’-àpparericei rj
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TOUT LE PEUPLE., se retirant en foule.

Courons à la liberté.

( Le peuple se retire pour aller aux invalides ).

. S C E N E I L

LE SIEUR DE FLESSELLES , Tu ELECTEUR t 
Trchipé de Garde Bourgeoise,

le sieué De fleîselles.

Mais , Monsieur,, il faut que vous comptiez 

beaucoup sur le succès de vos inductions !

; L .E. C, T EU R.

Pourquoi cela, Monsieur ?

LE SIEUR DE FLESSELLES.
C’est que vous ne paroisse'?: 'pas âîlârrtïé du 

danger qu’il y auroit pour vous dans le cas con­
traire.

L,.E L è T E U R.

Monsieur/; le danger re'el n’est que pour 
les. .traîtres, et je ne ,1e suis pas? J’en connoîs 
plus d’un qui le redoute plus que moi. .
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LE SIEUR LE FLESSELLES, > .

Où alliez-vous lorsqu’on vous a arrêté! ;
LE CO U R I E R. i

A Chantilly.
LE SIEUR PE FLESSELLES.-

Avez-vous quelque paquet ?
L E 1 C O U RIE R.

Une seule lettre.
LE SIEUR DE FLEsSÈLL'Es\, à VÉtècteur.'- '
Est-il dans l’ordre de s’en saisir ?

L* ELECTEUR.
Pouvez-vous balancer, dans ce moment ora­

geux où la moindre notion peut être nécessaire 
au salut de la patrie ’ La saisir, en faire la 
lecture, la communiquer au peuple : voilà votre 
devoir, celui d’un citoyen? Oublions la majesté, 
quand la majesté-s’oublie- elle-même. -

LE SIEUR DE, FLESSELLES, au Çourier-. ' 
, r Donnez-la moi,

LE CO U ' R I E. R.
Mais, Messieurs....

L^ ELECTEUR.
Donnez, vous dit-on? Vous êtes maintenant 

entre les-‘mains de-la nation, qui' sauroit Vous 
punir de la moindre résistance. Cependant ras­
surez-vous, vous êtes- s&tis' la satlve-garde d'è la 
justice et de l’humanité.
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f Le Courier donne la lettre. Le prévôt, des 

•marchands, rompt -le cachet').
le sieur PE flesselles a Eayant, ouverte a 

la présente à VElecteur.
Elle est en chiffres.

l’electeu R, examinant.
Perfide invention ! inventée par la trahison 

et la calomnie ; et c'est une reine qui remploie, 
qui. se compromet à ce point avec son sujet , 
qui entretient avec lui une correspondance mys­
térieuse ! Ces carastères, n’en doutons pas, re­
cèlent l’intelligence du crime. Qui pourra nous 
la dévoiler ? En attendant cet avantage , que cet 
homme soit resserré étroitement, afin d’en tirer 
quelques lumières.

UN G A R P E.
Le .peuple demande sa mort.

L” ELECTEUR.
Elle serait injuste; je vais lui démontrer. On 

n’est coupable, en obéissant à des ordres barbares, 
qu’autant qu’on est. soi-même le ministre de la 
barbarie : sa détention suffit.

LE SIEUR PE FLESSELLES.
..N’est‘-ce pas trop hasarder- , . .

, L* E L E C T E U R.
■Mais à quoi pensez-vous donc , hopime 

foible et entêté ? A quoi tend ce vain res- 



fîén de sinistre; nous jouissons de la douce 
satisfaction de ne point avoir été contraints d'envi 
ployer'la violence,

LE SIEUR DE FlESSELES.

Quoi ! Monsieur de Sombreuil a laissé tran­
quillement enlever une artillerie dont il est res­
ponsable à sa majesté ? La nation lui en saura 
un gré infini ; mais qu’en pensera la cour ?

L’ ELECTEUR.

Que vous importe, Monsieur, ce quelle en 
\pense ? Il est, à la vérité , comptable de ses 
actions envers des ministres pervers, qui né man­
queront pas de l’accuser d’infidélité; mais le 
roi est bon , sensible , '-généreux. Lorsque son 
peuple qui l’adore, malgré sa malheureuse con-, 
fiance en des scélérats, aura recueilli le prix de 
ses courageux efforts que les yeux du monarque 
seront dessillés , que la bassesse l’adulation, la 
tyrannie seront exilées loin de sa personne 
sacrée ; qu’il reconnoîtra que les rois savent 
mal ce qu’ils doivent desirer ou craindre 
pour la grandeur d’une nation , quand y par 
une heureuse 'constitution , l’état n’ést pas 
lui-même Tàppui et de garant dè Ifeur ff>r- 



péct ? A la place dés émissaires, que ne tenons» 
nous ’ cèux“‘qui les chargent de leurs iniques 
secrets 1' L’indigne conspiration échoueroit sans 
répandre de sang.

LE SIEUR DE FLESSELLES.
Vous avez beau dire., je ne prends pas cela 

pour moi.
L’ELECTEUR, d'un ton imposant. 

Je le prends, moi. (Ala. garde bourgeoise").
Qu’on l’emmene.
Un bruit confus d'acclamations se fait entendre. 

Il est produit par l'arrivée des citoyens ar- 
mes t revenant des Invalides avec les canons 
et autres artilleries de cet hôtel. Ils entrent 
à l'hôtel-dç-ville , drapeaux déployés,

- .H i j-'r-?. ■■v ' ■  !■*i—<

S C E N E I V.

LES PRÉCÉDÉNS, TROUPE DE CITOYENS, 
ÉLECTEURS.

L’ÉLECTEUR.

Eh bien! mes chers compatriotes, vous revenez 

donc triomphait ?
. UN C I T O Y E N. r

. Grâces au ciel, et sans avoir éprouvé



(64 )
tune; il nous pardonnera à„ tous une entreprise 
nécessaire ; il rejettera de son sein les monstres 
qui méditent notre ruine depuis si long-temps. ; il 
nous rendra un pere chéri, et ses epfaps béni-, 
ront à jamais l’instant heureux où ils se.,pxécipi-> 
teront à ses pieds.

UN CITOYEN.
C’est en effet le vœu-le plus, ardent que forme 

notre ccfeur. Nous maudissons les traîtres, qui ont 
fait naître la dure nécessité à laquelle nous sojn- 
me,s jçé^uits,. Quelle horreur, .grand Dieu ,! et- 
quelle alternative ! Massacrer, ou se résoudre à 
l’être, j ; ~

• L’ EL E C T E U R.
Ne vous arrêtez point à cette ré,flexipn., mes 

amis : il vous reste encore bien des travaux à 
opérer; voici le moment du courage; L’ëntreprisé 
est périlleuse ; mais votre gloire en sera plus écla-i 
tante. Des lauriers vous attendent à la Bastille, 
si vous parvenez à faite: ouvrir les portes de cet. 
jnfernal séjour, de ce gouffre ou l’innocence a 
tant de fois terminé sa carrière ; les fers de la li­
berté seront brisés, et nos lâches tyrans seront à,, 
nos genoux.

LE SIEUR PE FLESSe£'LÉS‘. ■'
Ainsi, vous les envoyez a la ^boucherie.

■ i/eleÛïéŸr,



L’ÉLECTEUR.
Il en coûtera du sang, je m’y attends, ët 

j’en frémis d avance ; mais l’action est né­
cessaire : d’ailleurs , l’exemple du gouver­
neur des Invalides peut intimider celui de 
la Bastille.

1 e sieur DE FLÊSSÊLLES.
Les différens assauts que ce château im­

prenable a reçus, ont causé la mort a tous ceux 
qui ont eu la témérité d’en bazardér la prise* 
Tremblez , citoyens ; vous courez à votre perte. 
Vous allez exposer vos jours qui sont nécessai­
res au centre de la ville , pour commettre un acte 
de démence. En suivant cet.avis , vous périrez 
tous infailliblement.
Un Grenadier aux Gardes Françaises.

Eh ! ventrebleu , Monsieur le prévôt, gardez 
votre éloquence pour haranguer des marchands ou 
des mariniers ; des guerriers ri’eh ont pas besoin. 
Un instant a formé, des héros d’autant de ci­
toyens que nous sommes. Eh! pourquoi regret­
terions-nous la vie-,.si nous sommes obligés de 
la passer dans Une dépendance honteuse , et à 
fléchir le genou devant les: destructeurs 
.du plus précieux de notre existence ? Péris- 

JÉ 
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sorts, s’il le faut; mais en braves, et non pas 
par le fer de ses perfides assasins. Camarades , 
chers camarades, ne laissons pas refroidir notre 

, ardeur ! Marchons à la Bastille. ; détruisons cet 
horrible ouvràge du despotisme. Je ne vous de­
mande d’autre grâce, que l’honneur de- périr le 
premier sur -la brèche. Mon corps vous servira 
de rempart.

T ou s l E s Citoyen s.

Nous suivrons votre exemple'./"

L’ELECTEUR.
■ O généreux : citoyen ! grand homme. ! votre 

nom s’immortalisera. C’est au nom de la patrie, 
que je vous remercie de vos dignes sentimens. 
Chers amis, le temps est précieux , il faut l’em-. 
ployer- T ' •< r

Tous les Citoyens.

A la Bastille ! à la Bastille !
Les troupes militaires et bourgeoises 
se retirent pour l expédition de la Bas-* 

• tille .( i ).

(i) Je saute sur l’événement de" la prisé ou plutôt 
du miracle de la Bastille : les relations qui en ont été 
données au public j s’uffisèntpour son instruction. Ce 
prodige glaça le sang, des aristocrates., principalement



S GE N-tE; -v...
LE Sr. DE FLESSELLES, L’ÉLECTEUR, 

Garde Boürgeoise

LE Sr. DE FLESSELLES. 
CSroyezvous qu’ils en reviennent?

L’ELECTEUR.

Tenez , Monsieur de Flesselles , permettez- 
moi de profiter du moment que nous sommes 
à peu près seuls -, pour vous parler avec fran­
chise. Je -rougis d’être obligé de vous faire l’a­
veu de mes sentimens à vôtre égard; mais , 
Soit pusillanimité , soit trahison , je vous crois 
un dès plus zélés partisans de l’aristocratie,

LE Sr. DE FLESSELLES.
Monsieur !.......... - ' ' •

L’ÉLECTEUR.

J’ai lâché le mot , Monsieur , et suis prêt 
a lé répéter. Un pressentiment secret me

celui de Fillustre et méprisable chef de ce parti i à 
.‘cette nouvelle il resta plus de deux heures sans poU's 
. Voir, proférer un parole. ■
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force à redouter votre foiblesse et à la croire 
suspecte. . . . .

LE Sr. DE FLESSELLES.

Mais, ma conduite.
L’ÉLECTEUR.

A paru irréprochable jusque alors, j’en con­
viens; mais seriez-vous le premier dont l’am­
bition et une complaisance criminelle, auroient 
terni en un instant l’éclat d’une bonne rénom­
mée , sans vous parler des premières personnes 
du royaume, vomies par les enfers , pour se li­
guer contre le souverain et détruire la nation , 
dont toutes ces actions ont fait preuve d’atroci­
té? Voyez une petit portion de grands , ado­
rée du peuple, tout-à-coup se parjurer et offrir 
servilement sa voix à l’oppression ; un imbé- 
cille d’archevêque porter à la nation le. coup le 
plus d’angéreux , en faisant-parler une reli­
gion dont il abuse , se jouer de la pieuse cré­
dulité d’un roi, pour former la disgrâce d’un 
ministre vertueux ; un Condé., jadis le protec­
teur, l’ami du peuple , en devenir , pour ainsi 
djre, le bourreau ; combien d’autres, se livrer à 
l'imitation, et trahir indignement une nation 
soumise à leur intendance et à leur gouvernement.
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le SIEUR deflessell.es.
Ils obéissent au roi.

L’ÉLECTEUR.

Ils le perdent.
LE sieur DE FLESSELLES. .

Ne devous-nous pas une aveugle soumission 
à ses ordres ?

L’ÉLECTEUR avec fermeté. ■

Non, quand ils sont cruel set injustes mais 
vous n’en avez jamais reçu de tels de sa part. 
Il est obsédé de traîtres , qui agissent en son 
nom , et qui joignent à la liste immense de 
leurs odieux forfaits , celui de revêtit du nom 
de Louis les plus noirs décrets du despotisme 
et de la barbarie, la France a presque toujours 
été en proie à l’ambition et à la fureur minis­
térielle , et maintenant plus que jamais. Ces 
passions ont régné impérieusement dans lame 
des Mazarin , Richelieu , saint Florentin , 
Brienne , Breteuil, Broglie , Villedeuil , etc. 
La cour est un repaire de brigands,qui se parta­
gent journellement les dépouilles des citoyens. 
Les scélérats ! ils ont empoisonné Maurepas , 
fait éxiler Necker ; et les. traîtres agioteurs 
des biens de la vie et de la liberté publiques

deflessell.es
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l'asseyent insolemment sur les degrés du trône, 
et font résider le crime à la place des vertus., «

LE sieur D E FLESSELLÉS.
Monsieur , vos principes sont séveres.

L’ E L* E C ;T<X tl R.

Et les vôtres , s’ils ne sont affreux, sont au 
moins nuisibles. Je suis humilié de vous les re­
tracer, Je n’ose me livrer, à l’idée . qui m’est .ve­
nue , que vous aviez vendu votre roi aux mons­
tres qui nous oppriment; mais je juge ainsi vo­
tre ame : vous vous rangerez sous les drapaux 
du plus fort ; votre foiblesse en est un sûr témoi­
gnage. Dèsi-lors votre conduite est fausse. Quant 
à moi, dusSâi-je empirer par la main des .bour­
reaux , dans les plus affreux tourmens j’essaÿe- 
fois.de,frapper les premiers coups,en bénissant 
le soft qui m’auroit destiné à mourir martyr du 
patriotisme et de la liberté.

sieur DE FLESSELLES. '
Je puis vous démontrer, . . ... .

L’ ÉLECTEUR.

Rien , Monsieur. J’ai lu dans votre cœur, 
je vous abandonne à votre' infâme, système. 
Je vais • vaquer aux ■ soins qu’exige . la cir­
constance ; mais songez que je vous.: observe < 
Tremblez d'être découvert j reconnu pour
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traître. Un supplice infâme purgera la terre d’un 
monstre de plus. ( Il sort. )

SCENE VI.

8

le sieur DE FLESSELLES , seul.

J L m’a pénétré ; il périra. Moi-même , dans 

l’action , je le veux immoler à ma vengeance. 
Le trouble assurera l’exécution de ce projet. 
Point de réponse de Versailles. L’exprès que 
j’y ai envoyé ce matin , auroit-il , malgré mes 
précautions, échoué dans sa mission ? Au sur­
plus , ma sage prévoyance me met à l’abri du 
soupçon. . Grâces au cièl !
Le voici.

SCENE VII.
lesieur DE FLESSELLES UN COURIER 

DÉGUI SÉ.

le sieur DE FLESSELLES.

VÉZ-vous réussi ?
L E C O U R I E R.

Au-delà de vos vœux.
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le sieur DE FLESSELLES.

La réponse ?
LE COURIER.

La voici.
le sieur DE FLLESSELLES.

Donnez , et retirez-vous.

( Le Courier soit. )

SCENE VIII.
LE SIEUR DE E L ES S E LE S , seul.

OYONS ce que m’écrit S. M. ?'( Il lit. )
« Mon cher de Flesselles? ïs’interrompant.') 

» Mon cher de Flesselles ! (i) O précieuse fa­
veur ! que j’en ressens vivement le prix. Fortu­
ne, grandeur, je vais être comblé de vos dons. 
Lisons. (Illit.') « Mon cher de Flessselles, j’ap- 
» plaudis à votre conduite, et à la maniéré mys- 
» térieuse avec laquelle vous enchaînez la fougue 
» audacieuse dés Parisiens : ils en seront punis. 
» Un secours considérable doit , à l’approche 
P de la nuit , investir la ville , et fondre sqr

fi) Rien n’a jamais si bien rapproché les comb­
lons , que l’infamie et la scélératesse.
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» cette canaille. Continuez, sous différens pré- 
» textes, à attirer et conserver les munitions. La 
» reine vous assure de sa protection, ainsi que 
» moi ».

Charles-Philippes, Comte d’Artois.
Et je m’en rendrai digne. J’avois quelques 

scrupules • mais voici qui les étouffe entière­
ment. Au fond, pourquoi en aurois-je ? Est-ce 
à noiits autres à examiner et à juger la conduite 
des grands ? Oh ! très-certainement non. . . . 
D’ailleurs le peuple ne peut résister •-ainsi, tout 
considéré, il vaut mieux suivre César et sa for­
tune. (i) Qu’est-ce ?

S CENE .1 X.

LE SIEUR DE FLESSELLES,UN COUR­
RIER , venait de la. Bastille.

lé sieur DE FLESSELLES.
Ç^_UE voulez-vous

LE COURIER.
Vous remettre cette lettre du marquis de 

Launay , et en attendre la réponse,

(i) A ce compte-là Mandrin peut être nommé de 
même.
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le sieur DE FLESSELLES.

Voyons.
« Je viens de mettre en usage une ruse de 

y guerre, perfide à la vérité t et ordinairement 
» traitée et punie comme haute trahison ; en- 
» arborant le pavillon blanc, j’ai enveloppé une 
» partie des révoltés dans le piège où leur bon- 
» homie s’est laissée prendre ; mais loin que

ce trait ait rallenti leur courage , il redou- 
» ble de plus en plus , et je commence à re- 
» douter leur incroyable valeur. Je fais des- 
» cendre le plus vivement qu’il m’est possible 
» dans les souterrains, la poudre qui est en ma 
» puissance : à la derniere extrémité , j’y met- 
» trai le feu »,

de Launay.

Suivant les apparences , ceci devient sérieux. 
Répondons sur le champ.

« Votre lettre m’étonne , Monsieur ; mais 
» elle ne mJinspire par la même crainte 
» que celle que vous ressentez. Continuez 
» votre vigoureuse defense , et soutenez de 
>> tous vos efforts encqre quelques heures. -La 
» lettre que je vous envoyé et que j.e( viens. 
» de recevoir , nous assure un secours certain. Jo 
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» puis, je crois prendre sur moi de vous don-, 
» ner tout à .espérer delà faveur de mes illustres 
» protecteurs, en récompense de votre sage et 
» -honorable conduite ».

Le Sr. DE F L E S S E L L E S,

£ Il plie la lettre et la donne au courier. J 

lè sieur PE F L E S S E L LE S.
Portez cette réponse en toute diligence.

SCENE X.

le sîeur DÉ FLESSELLES, seul.

J .J A chance tourneroit-elle ? me serois-je li­
vré trop tôt au doux espoir de voir foudroyer 
le peuple, et de recevoir le. prix mérité des 
soins que je me suis donnés. De la prudence 

flgn pareil cas. Revenons sur nos pas. Montrons 
apparence un peu plus de chaleur pour les 

vRérêts nationnaux. Je serai toujours à même 
de varier ' suivant la circonstance. Mais , quel 
bruit entends-je ?•.....

( Il se fait qlors 'entendre une grande ru-' 
meut dans la place de greve , et l’on 
entend ces cris. )
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TOUS LES CITOYENS

Au secoursj mes amis, au secours , à la Bas­
tille, nos hrave'à gardes françaises sont massacrés. 

le sieur DE FLESSELLES , ayant enten­

du ces clameurs.
Agréable nouvelle’ ! elle enchante mon cœur.

SCENE XL

LE SIEUR DE FLESSELLES , DELECTEUR ,

GARDE BOURGEOISE.

L’ EL E C T E U R.

.A. H ! monsieur , quel affreux événement ’ li­

nos citoyens, nos amis, nos freres, périssent vic­
times du plus abominable forfait.

LE SIEUR DE FLESSELLES, dissimulant 
■ à peine sa joie. ■

Je Pavois prédit, mais votre zele inconsidéré 
a précipité leur perte.

L’ É L E C T E U R.

Et vous avez le front de m’en regarder 
comme l’auteur ? moi , qui. donnerais mille 
vies pour eux , si elles étoient en ma puis­
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sance. C’est la détestable trahison du gouver­
neur qui a seule produit cet horrible carnage. 
Comment refuser d’écouter des parolles de paix? 
C’est de cette maniéré que les tigres, dont la ra­
ge barbare nous poursuit, en savent user : et le 
ciel vengeur ne les réduit pas en poudre !

LE sieur DE FLESSELLES.
Leur empressement étoit trop vif; il eût fallu 

plus de prudence.
L’ É LE C T E U R.

Vous me faites mourir. De la prudence au 
mom ent qu’on s’apprête à nous égorger.

LE Sr:< DE FLESSELLES.
Nous sommes sujets , monsieur , nous som­

mes sujets. ,
L’ELECTEUR.

Enfans de la nation , monsieur ; enfans de 
la nation : d’ailleurs ; est-ce • se soustraire à la dé­
pendance'royale que de ne pas tendre sa tête 
au fer des bourreaux , et refuser de livrer 
ses biens aux ravisseur qui les veulent en­
vahir.

L.E Sr._ DE FLESSELLES, 
Mais , monsieur....

L’ É L E C T E U R.
Laissez-moi , de grâce ; laissez-moi.
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( Un bruit considérable se fait entendre dans 

la plàce\ et le peuple crie généralement : 
Victoire ! victoire 1 la bastille'est à nous ! ) 

LE s (EUR DEFLESSELLES à part.
Quel coup dé foudre. . ... . , Ne nous 

trahissons pas.
L’ É L E Ç T E U R.

■ Grâce à Dieu, je respire. Monsieur de Fles- 
selles, prenez de meilleurs almanachs.

le si e U-R D É FLL‘E^ S ELLES.

Je remercie le ciel de cet événement; lui seul 
peut en. être regardé comme l’auteur,

L\E L E G 'T EUR.
.Et l’amour de la liberté , monsieur. On ver­

se en cas pareil jusqu’à la derniere goûte de 
son sang. .F J r. i . 3

SCENE XII.
LE SIEUR DE FLESSELLES , L’ELECTEUR J UN 

■SOLDAT CITOYEN, Troupe de, 
Citoyens.

U N C I T O Y E N.
p, .... ■
JL ELlClTEZ.-:yous , messieurs , nous recou­
vrons tout en ce jour; la bàstille est prise : 
nous traînons iciles abominables assasins qui pré- 
tendoientnous égorger tous. Les voici, les voici, 
jês monstres ! les barbares !



SCENE XIII,

LES PRÉCEDENS , LE SIEUR DU PU- 

JET, LE MARQUIS DE LAUNAY.

(■ Le marquis de Launay est dans le plus grand 
désordre, le sieur du Pujet est à demi mas­
sacré. A P aspect de ces deux scélérats, la 
satisfaction régné sur le visage de l'électeur * 
la consternation sur celui du prévôt des mar­
chands j, et ont doit y lire toute la stupéfac­
tion d’un coquin pris sur le fait').

L’ELECTEUR , avec la plus forte énergie, 

i JVÏoNSTRE ! te voila donc enfin fendu. Ré­

ponds , infâme, quel est le prix dû à ton exé­
crable forfait ? quel est le supplice réservé à un 
scélérat tel que toi ? Lâche exécuteur des vo­
lontés des plus affreux tyrans , as-tu pu , sans 
horreur, seconder leurs criminels projets ? Quelle 
puissance peut. maintenant.te mettre à 1 abri dê 
la fureur publique ? Où est la protection de ces 
grands avilis, qui touchent eux-mêmes à la des­
truction dont ils ont osé concevoir l’idée ?



§0
LE MARQUIS DE LAUNAY , à genoux. 

J’implore mon pardon : je me suis rendu.
TOU,T LE PEUPLE.

Non , non , non , point de grâce, point de 
grâce..

L’É LECTEUR.
Quel nom donnes-tu à une capitulation for­

cée ? Tu t’es rendu vil assasin ; dis qu’on t’a pris, 
monstre ; tu cherches en vain à peindre le re­
pentir; la rage est visible dans tes yeux , et elle 
existe dans ton cœur

LE SIEUR DU PUJET. .
Au nom de l’humanité^, achevez-moi.

LE MARQUIS DELAU NA Y.
Au nom de ce que vous avez de plus cher , 

laissez-vous fléchir.
l’électeur.

Ne l’espere pas , bourreau des tiens. Tu' 
t’humilies, lâche ; on lit sur ton visage , 
toute la difformité du crime confondu. 
C’est à genoux que , tu demandes la vie 
à un peuple que tu exterminois , il y a

(i) Pendant ce temps j le peuple s’occupe à dépla-- 
cet lereverberç du coindu rot.Il y suspend une cor-, 
de destinée à messieur detaunay et du Fujet, et à 
quelques invalides ; de teins en teins 11 s’inter­
rompt j en s’écriant , faite-les descendre t

quelques 



Si
quelques instâns; tes larmes hypocrites décelent 
toute la bassesse de ton ame. Mes chers compa­
triotes , allons , délivrez - nous dé cette vue 
odieuse et êkécrable.

TOUS LES CITOYENS»
- Au réverbere ! au réverbère !

LE MARQUIS DE LAUNAY.
Hélas! grand Dieu ! grand Dieu! sois-mol 

propice.
L’ÉLECTEUR»

C’est lui qui t’a remis dans nos mains , 
barbare ; il nous a confié sa foudre , et nous 
nous en servirons. Périsse toute votre li­
gue infernale ! point de grâce aux mé^ 
chans!

TOUT LE PEUPLÉ.
Point de grâce, poihr de grâce.

« Tout le peuple emploie la violence, poüf 
- » descendre au supplice les sieüïs de 

»- Launay et du Pujet ( i ). Pendant cette 
» exécution , le prévôt des marchands 
» toujours soupçonné et épié par l’é- 
» lecteur 4 â tenté vainement de sè SotiS* 

(i) Dont il est inütilé de donner Veffrâyant détail ) 
détail affligeant, et bien fait pour nous faire gémi? 
éternellement sur la barbarie des grands.

F
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» .traire à. la multitude. Son embarras -, sa 
y contenance, tout indique son indigne trahi- 
» son; et l’électeur ne pouvant résister à là 
» force de ses soupçons, le fait arrêter par la 
» garde citoyenne »,

SCENE XI V. .

L’ELECTEUR , LE SIEUR DE FLESSELLES* 
GARDE CITOYENNE,

LE SIEUR DE FLESSELES.

Est-.CE ainsi3 Monsieur', que vous avez égard 

aux droits des gens ?
L’ELECTEUR.

Je n’ai , je .crois ,. aucun reproche à me 
faire ; tout de vous m’est suspect. C’est aux 
yeux de la nation que je veux* déduire mes 
raisons , expliquer mes griefs : je souhaite , 
pour votre honneur , pour votre vie , que 
vous en puissiez détruire la force ; mais je 
tremble que vous n’y parveniez pas. Dans 
tous les cas,, votre conduite est incompré­
hensible , odieuse même ; elle annonce 
la trahison la plus noire, ou ma foiblesse est
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impardonnable, Je ne trquye dpne pas me» 
procédé inconséquents mais nécessaire.

LE SIEUR DE FLESSELLES.
■ Vous pourriez vous en repentir.

L’ E L E C T E U R.
Je ne redoute rien ; la circonstance oblige 

à prendre toutes les précautions dont il est 
possible de s’aviser, pour rendre vains tous les 
complots ; et tout m’engage à vous accuser 
d’y tremper.
« Tout le peuple, après l’exécution des ctiffii- 

nels de leze-nation , remonte à l’hôtel-
>> de-ville. Ltm d’eux tient des papiers et 
» lettres saisies dans la poche du marquis de. 
V Launay. Il s’écrie, le traître! le scélérat! 
» le fourbe !

SCENE XV.
L’ELECTEUR, LE SIEUR DE FLESSELLES, 

Peuple , soldats , tant Militaires que 
Pourgeois.

L’ELECTEUR.

Qu AYEZ-VOUS, mes amis?

UN CITOYEN,
Ah 1 Monsieur , quelle abomination 1

Fa
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,-Jetez j jetez les yeux sur ces tissas d’horrètirs j 
et frémssèz avec nous , du sort affreux qui 
nous /etoit réservé. ( Au prévôt des mar­
chands'. ) Infâme coquin, tu fixes tes regards 
criminels sur la terré 4 où tu vas bientôt 
rentier.

.Un . silence morne désigne la situation 
. du sieur de Flesselles , pendant lequel 

électeur fait à haute voix la lecture
» de la lettre du comte d’Artois, de celle 

’ »• du marquis de' Launay , et de celle du
» prévôt des marchands , que l’on' voit 

j3»~ aux scènes VIII et IX de ce même 
s5»y acte ».
\ . L ELECTEUR ? au sieur de Flesselles.

Eh bien ! mes préssentimens sont - ils 
feux ? Do.is-je me. repentir de mes procédés 
envers toi ? Contemple maintenant la jus­
tice divine , à laquelle doit succéder celle 
des :< hommes. Traître ! tu tram ois indigne- 
irtent’ la perte dé tés frères. Vois le sang 
des victimes infortunées du patriotisme , 
rejaillir surtoi, êt imprimer sur ton front la 
flétrissure et le' signe infamant qui te voue 
au supplice.

. LE SIEUR DE FLESSELLES.
Malheureux et coupable , j’ai 'mérité la
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mort ; j’en conviens : plongez- moi un poi­
gnard dans le sein; mais dérobez-moi à 1 infa­
mie ; si ce n’est pour moi., que ce soit au moins 
pour nia famille. , " ■ . • U a. '

/ TOUT LE PEUPLE. UerrW

Non , non, non ; au réverbere !
L’ É L E C T E U R.

Plaise au ciel .que le dernier des: traîtres; 
.y périsse ! Malheureux , -j’avois. lu. dans -ton' 
ame , et t’avois frayé une/‘Voie, au repentir:.''- 
Il étoit tems encore;.une./prompte...rétracta-’» 
tion te dégageoi.t -de l’opprobren tu ne l'a: paà> 
voulu. Eh bien. ! sois-en couvert , et que 
1 exemple terrible de ta mort , puisse inti­
mider tous les instigateurs de cette cabale 
exécrable :( i ) I atd.

(i) Pourquoi se sont-ils dérobés à la juste fureur 
du peuple t Ils ont fui , les lâches: ummoment a 
dispersé le comte d’Artois 3 la- duchesse de Poli- 
gnac j Broglie j lé Noir; Vaudreuil, lé prince d’Hé- 
nin j la princesse de Monaco la comtesse de Lam- 
bertL Montâgnac j Serrent ; Gho’iseuljMeuse et Nar­
bonne. Où vont-ils cahaler de nouveau^ Quelle est la 
nation qui pourra se résoudre à leur donner azile î Si 
j’étois monarque j je ferois à l’instant dresser des 
échafauds sur lesquels je ferois périr ceux de ces 
proscrits qui tourneroient leurs pas vers mes états-
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LE SIEUR DE FLESSELLES.

Eh quoi ! point dé pitié.....
UN CITOYEN.

Point de grâce. Au gibet, toi et tés sem­
blables,

L'ELECTEUR..
Peuples, citoyens , je vous le remets. Con­

servons très - précieusement ces indices de là 
trahison, ces garans de la rage de nos ennemis.’ 
Prions le ciel de les remettre en nos mains ■ et 
que les traîtres périssent,
« Le peuple emniene le sieur de Flesselles i 

» qui , joignant les mains ,■ se retourne en 
» criant, grâce, grâce, L’Electeur se dé- 

’j» tourne sans lui répondre , et le peuplé 
>> arrachant le prévôt des marchands de 
ÿ cette salle , le traîne à la grevé ëri 
i> criant ; Non , non , non j point de 
ÿ grâce»,
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S C E N E X VI.

l’electeur, troupe de citoyens, 
GARDES, UN GRENADIER AUX GA.RDES 
FRANÇAISES.

L’ÉLECTEUR.

Amis , si d’un côté nous punissons le crime, 

de l’autre, sachons honorer la bravoure ét re~. 
compenser le courage.
LES CITOYENS montrant le grenadier.

Voici notre libérateur.
L’ELECTEUR, au grenadier.

Avancez , brave homme ! (Il Ï embrasse.) 
et recevez l’hommage public dé la nation. 
Que les dépouillés dé l’ennemi soient votre 
partage. Portez cette marque glorieuse que 
vous avez arraché au vil aristocrate qui s’en 
de'coroit. Qu’elle prouve à toute la terre, quelle 
est presque toujours usurpée par la grandeur, 
lorsqu’elle ne devroit être que le prix du zele 
et de la fidélité,

TOUT LE PEUPLE.
Bravo ! Bravo !

LE GRENADIER.
■ Vous m’humiliez , Monsieur. Eh quoi !



sa
vous me récompensez d’avoir fait mon devoir ! 
Décorez donc aussi tous les braves gens qui 
m’entourent; je leur dois le foible honneur de 
la victoire qu’ils m’ont aidé à remporter, Qu’au- 
rïons-nous fait sans eux ? Ils ont combattu 
comme des lions : ,1a prudence a dirigé toutes 
leurs actions.f Oui 3 Monsieur, le Français est 
indomptable.

( Les clameurs populaires annoncent que l‘in- 
famé prévôt des marchands a subi le même 
sort que ses dignes complices. A cette sçene de 
mort succédé celle du triomphe du brave gre­
nadier aux Gardes-Françaises. Comme son cou­
ronnement fut fait ait bruit général des accla- 
mations, il ne nous laisse aucun dialogue 4 
produire. )

fin du troisième Acte,
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Le théâtre représente le château de 

‘Vef.sàille^.- ■'. * < -r

LE ;ROL'• LA-R;ELNEl, LE COMTE;I 

D’ARTOIS , LE PRINCE: DÉ..GONTJu 
L’ARCHEVÊQUE DE PARIS, LE DUC ' 

DE NOA1LLESLE COMTE ;DE.GUL t 
ÇHE;> LE - DUC D’ORLEANS, LA ( DU- a 

CHESSE DE ;POhIGNAÇ';,.-.EECSIEUR
■ THIERRY , Valet-de-chambre du Roi.

( Cet.. acte contient les, éyènepiens t'dé. 'là; wiurl a 
. née 'du - vendredi ffillet'pendante le;t, 
voyage et au retour du roi de Paris à 
Vers ailles. ) *«.

S CE NE ; PR ; E M 1ER E.. .7 

LA REINEy LE COMTE b’ÀRTCjlSy LA :
DUCHESSE ; DE-- POLIGNAC-y : LEJ 
PRINCE DE CONTL

.-LÉ.COMTE D’ARTOIS.

Comment J-reine , vous n’ayez pu déter- 

jniner le roi à changer de. .résolution ? >
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LA REINE.

Rien n’a pu le détourner de ce fâcheux 
voyage. Combien je tremble qu’il ne nous soit . 
funeste !
LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

Il n’en faut- point douter. Fuyons ces 
lieux ; craignons de nous ,y voir assiégés. 
Notre mort est résolue ; essayons de nous 
soustraire à ces furieux. Qui sait même ce que 
nous devons craindre du retour du roi 1 Quant 
à moi, j’en frissonne.

LE PRINCE DE CONTL
Je ne suis pas plus tranquile que vous , 

et je frémis des dangers auxquels nous 
sommes exposés., ' Il est certain -que nous 
avons tout à redouter du ■ voyagé du roi j 
l’aspect de sa capitale va Je faire trembler. 
Les forces réunies des Parisiens , leur ré­
volte , la. bastille détruite , un peuple qui 
impose des conditions à' ses maîtres ; nous 
sommes les artisans de cet événement subit 
et imprévu. Le roi ' va nous en -accuser , 
nous en punir. Evitons cet oragé cruel -3 reri? 
rons-nous auprès de l’empereur, En sûreté nous, 
pourrons renouer notre entreprise 5 revenir à 
force ouverte achever ce que noUs. avions si 
heureusement commencé,
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LE COMTE D’ARTÔÎS.

Aîi ! cessez de vous en flatter. Nous âv0HS 
manqué le grand coup ; il h y a pltls niaiâir* 
tenant d’espoir.

LE PRINCE DE CONTL

Vous le croyez ; mais filôi jë ii’êfi ai pâS 
la même ide'ë; Je fconnois lë peuple et Sâ 
frivolité j tôt ôu tard il s’ëndôrmifâ Sut tes 
lauriers que le patriotisme lui a fait ÊUêiUÎlV 
Vous avez eu maintës preuves de Sâ ‘ëi®= 
fiance ridicule ët dë son âvëüglë Cïédulite, 
Une paix apparente lui fera resserrer tes' 
armes que lé danger Ou il s’ëst' vif lui à fait 
prendre. Nous ferons pâssêr ën Frâftëê $ pa? 
nos agens secrets j la méfiâncè ët là terreiiî 
( i ). Ils y introduirons lë troublé ët la mvi= 
sioii j les citoyens. s’égorgeront êüx - ïnêrnëS 
ën leur inspirant de loin lë 'cârnâgê ët InBr»

( i ) Le père dé cê prince Sanguinaire s- lui tiîSôît 
dans les troubles dé 1778 à : Je vôüs SâVôiS mâùVâià 
Êlâj mauvais mari; mais jê né VOUS éïôyôiS pas 
iiiâùvàis citoyen. Qit’en pètiSeràit âlofscê réSpêEtiblë 
âppui des Vertus.l Quellê Sërôît sa doülêur ët SS' 
bonté 3 èn se voyaiir obligé de rfiaudif rabSStlUà® 
blé ïêjètton d'iiné fàEaillë illustré
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revtr de la vengeance ; nous en révolterons 
la partie sensible et délicate : alors plus 
ou bien peu de difficultés, sur-tout en con-< 
tinuant à nous défaire par des moyens secrets 
et inévitables £ dé nos contradicteurs et de nos 
ennemis.

. LA RE IN E.
Ah ! prince , vous êtes dominé par une 

illusion que l’événement présent ne tarde­
ra pas à 'détruire. Présente à Ja. supplica­
tion qu’ont faite au roi les ducs d’Orléans 
de Liancourt et de Noailles ;■■ toute ma 
fermeté m’a , abandonnée. ■_ << ifyles sujets 
» sont mes enfans , a dit le roi', en les; 
» relevant :„je .suis indignement trompé , 
» et je vois, avec douleur , : que c’est par 
» ceux que je chérissois* le plus. Oui, 
>X ducs , je .vole à mon peuple; ma pré-. 
» sence ramènera le calme , s’il m’aime 
» encore ; et malheur à tous les monstres 
» qui ont abusé de ma bonne foi , et .sur- 
» pris ma religion »! Après . ces mots , il 
m’a lancé un regard foudroyant ,■ et s’est re-. 
tiré. Au moment de son. départ , je me 
suis précipité à ses genoux , pour l’empê­
cher d’aller à Paris., « Ils n’ont aucun respect 
» pour votre personne sactée ; plus , me



Suis - je écriéee ; « tremblez d’exposer des 
» jours qui nous sont aussi précieux. 
» Laissez calmer, la première ivresse d’un 
» peuple audacieux». « Il n’est point cri- 
» minel , » m’a - t - il répondu avec un 
» sourire amer. « C’est la rage effrénée des 
» monstres' que jJai comblé de bienfaits , 
» qui lui a mis les armes à la main ,
» qui les porte toujours pour ma gloire
» et mon service. Qu’il soit à jamais ma
» garde et le plus bel ornement de ma 
» couronne. L'amour du peuple est le tré- 
» sor des rois. Ainsi, Madame , épargnez-
» moi d’insidieuses sollicitations. J’en en- 
»' trevois le but, et je vais parer le coup , 
» que d’indignes parens , de vils minis-. 
» très et de lâches flatteurs vouloient

» porter à mon autorité.' Ma bonté, m’a 
» rendu foible ; ma justice fera frémir. 
» Oui , je verrai couler sans émotion le 
» sang des perfides , dont l’ambitioh force- 
» née méditoit la ruine de mon peuple. 
» Des ce moment, je les abandonne, sans 
» distinction à la vengeance nationale. Que 
» les coupables tremblent ! Ni le sanp ,. ni 
» le ranp- ne les sauveront pas de la ri- 
» gueur des loix ». Et il est parti sur-le-
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?hamp, sans gardes, sans escorte; il'ne veut, 
dit-il, pour appui, que la confiance et l’amour 
qu’un père a pour ses enfans.

LÂ DUCHESSE DE POLIGNAC.
Pouvons-nous douter maintenant de notre 

proscription ? Abandonnés du roi , pourrons- 
jiqus éviter le ressentiment du peuple i.Croyez- 
jgôj, princes; fuyons;

LA REINE.
Et vous pourriez m’abandonner ?
LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

Nous ne pouvons vous’ être utiles. D’ail- 
Igurs,, vous gtes en sûreté : l’étroit lien qui’vous 
Unit au roi, est un garant certain de l’indul­
gence du peuple ; et les bontés’ de Louis doi­
vent bannir toutes vos craintes : mais nous 
devons, nous autres, chercher notre sûreté sous 
yn ciel étsanger. Croyez - moi, princes ; plus 
de délai; fuyonç. Le moindre délai peut nous 
pgrdre. Mais taisons-nous : Voici l’archevêque. 
A l’approçhe du péril, il a abandonné notre 
parti,
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SCENE IL
LES PRECEDENS, L’ARCHEVÊQt’Ë 

DE PÀRISi'

L’ARCHEVÊQUE DE PARIS, «te Comti
d’Artois*

Monseigneur , le monarque est à 
Paris. Il sera vivement affecté de l’audace des 
Parisiens.

LE COMTE D’ARTOIS, ironiquement* 
Que sûrement vüus blâmez ?

L’ARCHEVÊQUE;

Hautement.
LE PRINCE DE CONTI , ironiquement.

En notre présence ?
LA DUCHESSE DE POLIGNAC;

Et qu’il approuve au sein de la Capitale» 
Allez, allez, Monsieur l’Arcbevêque, nous ne 
sommes point vos dupes.
L’ARCHEVEQUE, avec ce tbn d’hipO- 

çrifie qui lui est fi naturel.
Pouvez - vous m’accuser ?. Ne vous làKjè 

pas donné une preuve signalée de mon ata 
lâchement à vo'i intérêts ? Dieu , sans doute ?
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a désapprouvé ma ferveur, puisque j’en ai prë's^ 
que été la victime. A l’exemple de St. Etienne, 
j’ai pensé périr martyr de la religion. La voix, 
du cifel parle en mon cœur, et je dois me sou­
mettre à ses ordres sacrés.

LE COMTE D’ARTOIS,
Que vous eussiez interprêté différemment , /

si la situation présente eût changé, de face. C’est 
sans doute ce même ciel qui vient si à propos 
à notre secours, qui a préparé le retour, de 
Monsieur Necker , contre lequel vous avez 
tant d’énergie ?

L’ARCHEVEQUE.
. La religion m’inspiroit alors , à présent c’est 

la tolérance et la charités
LE COMTE D’ARTOIS. . >

Avec quel art vous joignez le mensonge 
à l’hypocrisie ! Vous religieux 1 vous tolérant 
et charitable ! Croyez- vous réussir à nous lë 
persuader avec autant de facilité que vous 
paroissez vous le persuader vous-même ? Vous 
-avez encensé la fortune lorsqu’elle vous a 
présenté un visage riant ; vous changez 
avec. elle. Digne imitateur des Brieniie, 
des . Beaumont , personne n’a mieux que 
yous , su tirer parti dë la circonstance.

Le
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Le profit que vous en retirerez, poutroit être 
cependant mélangé d’amertume.

L’A RCHE VÊQ U E.

Je saurai me résigner à la providence.
LÉ PRINCE DE CONTL

Dont vous vous jouez intérieurement ainsi 
que nous. Allons M:. de Juigné , un peu 
plus de conscience et de vérité. Vous netes 
point ici avec des superstitieux, dépouillez le 
manteau , et ne vous revêtez de l’enveloppe 
mystérieuse qu’avec les sots qui vous admirent, - 
et les fourbes mitres qui yous ressemblent ?

. L ARCHEVÊQUE.

Votre altesse a du chagrin.
LE COMTE D’ARTOIS.

Et vous bien de la politique. Allez, laissez- 
nous, retournez à Paris. Tâchez de séduire les 
Parisiens par Vos grimaces affectées., et vos 
générosités que vous savez bien placer. C’est 
un argent que, vous leurs prêtez; ils ignorent, 
les bonnes âmes ! à quel taux vous fixez l’intérêt 
que yûus prétendez en retirer. ■

L’ARCHEVEQUE, du ton le plus dévot.

Que le ciel vous soit en aide !,
G



tË COMTE D’ARTOIS, avec fureur.
Et vous, allez à toûs 'les diables.
‘ LA DUCHESSE DE POLIGNAC.

Ainsi soit-il. 1
ÇTArchevêque sort. )
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SCENE III.

LES PRÉCÉDENS, LE COMTE DE GUICHE.

LE COMTE DE GUICHE.

>c.u’A donc ce calotin que je viens de voir 
sortir ?

LA REINE.
Il vient d’entendre des vérités qui l’ont un 

peu mortifié. -
LE COMTE D’ARTOIS.

Ce sont les seules armes qu’on puisse employer- 
avec des gens de cette- trempe ; sans quoi nous 
l’eussions fait repentir d’avoir embrassé le parti 
du peuple.

LE COMTE DE GUICHE.
Lui, un parti, Monseigneur ? il n’en connoît 

point d’autre que celui de l’ambition et de l’in­
térêt ; il a toute- la mollesse ef la duplicité des 
gens de sa robe ; et sa charité dont il fait étalage, 



ft’a jamais paru que dans ses instructions pasto­
rales et ses mandemens amphibologiques (i).

L A R E I N E.
C’est un tartuffe.

LA DUCHESSE DE POLIGNAC.
Un hypocrite.

LE COMTE DE GUICHE.
Un faux dévot.

LE PRINCE DE CONTl.
Qui nous vengéra peut-être un jour de l’échec 

que nous recevons en celui-ci, par le mal qu’il 
pourra produire.

L A R E I N E..
Ah ! combien je le désire !

LA DUCHESSE DE POLIGNAC.
Cela pourroit peut-être me consoler un peu.

LE PRINCE DE CONTl.
, Attendrons-nous le retour du toi ?

(t) M. le comte de Guiche se trompe j et le 
résultat de Rassemblée nationale , du 4 de ce mois, 
lui donne un démenti formel.Chacun de ses membres 
y a coopéré à la régénération de la félicité publique , 
et m. l'archevêque de Paris , nôn moins sensible et 
généreux, a fait aussi-son offrande ; çt la nation ne 
peut que s’applaudir de bétonnant sacrifice de M, de 
Juigné.... Qu’a-t-il donc tant offert 1.... Un pompeax 
Te Deum. ■
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LA DUCHESSE DE POLIGNAÇ.

Gardons-nous-en bien; profitons au contraire 
du teins qui nous reste, pour nous soustraire à 
sa dépendance. Je vais vous en donner l’exemple.

LA RE IN E.

Par pitié, ne me laissez pas en proie aux 
idées fâcheuses qui me 'glacent et m’affligent.

S C E N E I V.

LES PRÉCÉDENS , LE Sr. THIERRY,’ 

valet de chambre du Roi.

LE Sr. THIERRY.

Sa majesté est sur le point d’arriver; quelques , 

personnes témoins de-sa réception', ont pré­
cédé son retour; jamais monarque n’a, dit-on, 
paru si satisfait.

( A cette nouvelle , les uns et les autres an­
noncent par un changement de visage , tous 
•lès symptômes de gens au désespoir ; ils se 
retirentabattus , consternés par., différentes, 
issues. La reine reste seule. ).



S C E N E V I.
LA R El N E , seule

Fâcheuse situation ! Que .résourdre ? que 

faire ? à quoi me déterminer ? quels mouve­
ments. agitent'mon sein, le tourmentent et le 
déchirent ? Tour-à-tour, en proie; à la, rage et 
au désespoir, qéel.quefois au repentir, je ne 
puis un instant.'fixer mes résolutions : comment 
soutiendrai - je les regards irrités, de mon 
époux , de mon roi-, braver les sarcasmes 
dé mes énnèmis ? Eh quoi ! cesserai-je d’être 
cette reine puissante et impérieuse ?> cé jour 
verroit-il l’extinction de mon- autorité ? Je 
n’en dois pas- douter mon régné est détruit , 
et je ne dois .plus me regarder que cçmme 
l’ombré chimérique de. la grandeur et de 
la majesté. . .  .................   . O d’Artois !
ô Jules ! en fuyant , vous vous dérobez; 
aux horreurs qui vont m’assaillir, à l’oppro­
bre , à la honte. Vous ne serez tourmentés, 
que par . le regret de ..n’avoir pu réussir,,; les 
sollicitations de l’étranger . (1), vous dédom­
mageront en partie de cette perte.,.et de

. (1) Les nouvelles du jour nous ont appris toute 
la fausseté de ces conjecturés. Errans et vagabonds,- 
voilà le sort mérité des fugitifs aristocrates. 



tous vos chragrins; tandis qu’hélas ! infortunée, 
je vais traîner dans cette cour des jours flétris , 
sans attirer sur moi d’autres regards ■ que ceux 
de la haine ef du mépris.

( On entend dans, les cours du château,, les 
cris réitérés, de'vive lé roi, vive la.nation'),

. S C E N E V I I.
LE ROI, LA REINE , LE DUC DE NOAILLES j. 

L’ARCHEVÈQL’E de Paris, Troupe de Cour­
tisans Garde d’honneur des Bourgeois dè 
Versailles.

LE ROI, .fl M. le Duc de No ailles.

Ah ! mon cher duc ;*■ quelle satisfaction ! elle 

est pure comme le fdnd de mon tœur.
LE DUC DE NOAILLES.

Vous l’avez vu, sire ; doutez-vous encore de 
l’amour • du peuple pour votre majesté, et de 
l’effet dü conseil salutaire que nous avons osé 
prendre la liberté de vous donner ? La tendresse 
des Français's’est mâhifestée dans cette entrevue 
nécessaire : vous étiez sur le bord de l’abîme, et 
des mitres vendus, lâ’cheriient au -crime et à l’am­
bition, n’attendoient. que le moment de les y 
précipiter.
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: L E R< O I.

Ah ! les monstres ! Ne m’én parlez pas, mon 
cher duc ; en quelque lieu qu’ils soient, ils res­
sentiront les effets de ma juste indigpatïon. A 
combien de dangers la personne des rois n’est-elle 
pas exposée ? et par quelle fatalité devois-je me 
méfier de tout ce qui m’ent^üre, séduit indigne-> 
ment par les, objets qui m’étoient les plus chers? 
Mon cœur est détrompé, mais qûfillui en coûte I' 
O yôus ! témoins de ma douleur, aidez-moi de 
vos lumières; le temps est précieux ; portons les- 
remedes les plus prompts àla calamité ,et rendez^ 
moi digne des . acclamations d’un peuple que je 
chéris, dont le bonheur va désormais m’occuper, 
en dépit des envieux et de la cabale qui pré- 
tendoient s’y opposer;

L A R E I N E. .

Sire, votre majesté ne me soupçonné sûre­
ment- pas,, ...

L. E ROI.
Cela suffit, madame;, mes yeux n’ont encore 

pu percer l’obscurité qui m’environne ;■ il me 
reste des mystères iniques à dévoiler ; mais je le 
répète encore : malheur à tous ceux qui auront 
trempé dans ces détestables complots 1
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LA REINE, embarras.

Puissai-je vous convaincre de mon innocence I 

LE ROI.

Je le désire, Madame. Ce serait avec la plus 
vive mortification, que je recevrais des preuves 
du contraire; alors, rien ne pourrait vous sousn 
traire à mon imdçênation. ‘J'ai prononcé le 
serment sacré d’abandonner à la rigueur des 
loix nationales tous" les ingrats qui ont trahi 
ma confiance «et mes bontés ; je m y soumet­
trais moi-même , - si j’avois pu un seul instant 
être coupable envers elles.

LA REINE.
Croyez que je partage votre ressentiment.

LE ROI, avec fermeté.

C’est bon, Madame, c’est bon; retirez-vous.

LA REINE, à part, et se retirant. ■

Ah Dieu ! de quel sort suis-je menacée ? -
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SCENE VI II.
LES PRECÉDENS, LA REINE exceptée.

L’ARCHEVÊQUE.
SlRE, combien votre majesté doit s’applaudir, 

de pareils sentimens ! Puisse le Très - Haut 
'répandre sur vous ses grâces; et vous combler 
de ,sés dons les plus précieux !

L E R O I. ,
, Mou cousin , je veux bien croire, à-toute la 

pureté de votre zele, mais désormais supprimez- 
le. II. a pensé me devenir funeste, ainsi qu’à 
toute la France. Foiblement je me suis livré à 
votre enthousiasme ; j’ai écouté vos conseils' 
fanatiques, et. fai éloigné d’auprès de moi .le 
seul homme dégagé de superstitions , le vrai 
sage,.'lé sage éclairé; et c.’est par vos avis in­
terprètes des volontés divines. A quels dangers 
vous exposiez votre roi !

L’ARCHEVÊQUE.
La religion parloir.

LE ROI.
Et vous , m’avez déguisé soft langage 1. 

Oui, j’ai pris le change mais, si j’ai tort
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de vous avoir écouté, qui de nous deux en doit 
être garant ? Je réparerai le mal, autant'qu’il sera. 
en ma puissance ; mais ne m’y exposez plus, 
monsieur l’archevêque. Conduisez votre trou­
peau; et, sous peine d’être compris au .nombre 
des imposteurs qui m’ont trompé, ne vous mêlez 
plus ni des affaire? de l’état, ni de la conduite 
des rois. _ ■ .

L’ARCHEVÊQUE fait une profonde révérence 
et se retire.

SCENE I X.

LE ROI, LE DUÇ DE NOAILLES , LE DUC 
d’orlÉans. Garde d’honneur, Troupe de 

. courtisans.

LE DUC D’ORLEANS , entrant précipitamment, 
■ et courant se précipiter aux pieds du roi..

Ah ! Sire, recevez mon hommage sincere.

LE Rol, le relevant;

Que faites - vous, d’Orléans ? Vous , à mes 
pieds ; c’est dans mes bras que vous devez être ! 
Oui, mon ami, je vous ai l’obligation de la 
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journée la plus glorieuse de mon régné. Mais, 
le croiriez-vous ? A mon arrivée à Paris, j’ai 
versé dés larmes ameres, en voyant mes braves 
Parisiens. Le respect se peignqit dans leurs ac­
tions, et la tristesse sur leurs visages. Me craL 
gnoient-ils ? Ma démarche ne devoit-elle pas 
leur inspirer de la confiance ? Je 'n’ai pu me dé­
fendre d’un moment de frémissement, -

LE DUC D’ORLÉANS.
'T* ’* .• ■• * . ■ • • ■ Y* • Vi ■

Ah F Sire , combien il étoit injuste ! L’afflic­
tion des Français étoit légitime, mais leur ame 
étoit toujours la même. Vous l’avez reconnu à 
votre retour* Ce n’étoit plus un monarque re­
doutable qu’ils reconduisoient, c’étois un pere 
au milieu de ses enfans.

'LE ROI.

Et je léserai toujours. Titre précieux, tu m’es 
enfin rendu, et je riepargnerai rienpourte con­
server. Couronnons l’œuvre, illustres appuis du 
trône et de- ma félicité ; ne retardons pas plus 
long-temps la joie du Français, veillons à sa 
sûreté, rappelions en ce lieu l’homme juste que 
j’en ai éloigné, etque cette journée mémorable 
soit la base du bonheur public J
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LE DUC DE NO AILLES.
- O roi ! digne à jamais de l’amour du peuple, 

que d’éloges nous vous devons !

L E R O I.

Aucuns, mes amis, aucuns. Je ne puis con­
tenir mon saisissement: je verse des larmes de 
joie, et la douceur de celles-ci efface l’amertume 
des autres.

LE DUC D’ORLEANS.

Puissiez-vous n’en jamais répandre que de 
semblables !

LE ROI.
Que les états se rassemblent, autour de moi; 

C’est d’eux , c’est de vous , que je veux prendre 
des conseils. Je ne pourrai jamais errer. Com­
ment ne pas les suivre, quand c’est la vertu qui 
les donne ?

Fin du quatrième Acte.
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A C T E V. w
Le Théâtre représente l ho tel-de-ville de Paris.

LE MARQUIS DE LA FAYETTE. M.

‘ BAILLI,, Mairè de Paris.. UN ELECTEUR.

Garde Bourgeoise et Citoyens. LE 

SIEUR FOULON, Ministre de ffente-rsix. 
heures. LE SIEUR BERTHIÇR DE’

' SAUVIGNY, Intendant de Paris. '

( Cet acte contient la dernière exécution faite ■ 

à la grève par 'les Parisiens. Si elle n'est' 

pas là destruction totale des aristocrates * 

au moins est-elle celle de Varistocratisme. 

Prions le, Ciel', que TAssemblée Nationale ■ 

poursuive avec rigueur ceux de ces vils 

scélérats qui tomberont en sa puissance ).
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SCENE PREMIERE.

LE MARQUIS DE LA FAYETTE, M. BAILLI, 
Un ÉLECTEUR -, Garde Bourgeoise et 
Citoyens.

LE MARQUIS DE LA FAYFTTE.

Braves citoyens, enfahs de ' là liberté, le 
bonheur dont vous allez jouir esc votre ouvrage-; 
mais n’en souillez pas la durée par de nouveaux 
actes d’une rigueur barbare. Notre, intention n’est" 
pas de dérober vos tyrans au glaive de la justice 
nationale; mais vous vous avilissez en faisant ici 
l’office des bourreaux. Cessez donc de tremper 
vos mains dans , le sang, des criminels : une telle 
conduite tient trop de, la férocité, et,peut vous 
devenir préjudiciable. L’aurore de la félicité 
vient de luire/pour vous ; ne poussez pas l’inhu­
manité jusqu’à travailler à ne plus jouir de son 
levèr. Périssent les auteurs de votre misere, les 
cruels ravisseurs de: vos biens ,et de votre liberté ! 
mais que ce soit sur l’échafaud dressé par la 
loi , qui ne peutjêtre injuste à votre égard ; 
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t’est îe plus bel usage que vous puissiez faire de 
votre liberté.

M. BAILLI.

Considérez aussi que votre promptitude est 
dangereuse et nuit à vos intérêts : les traîtres 
meurent avec leurs secrets. Vous- sapez sans 
réflexion les branches, et- le tronc de l’aristo­
cratie n’est pas en votre puissance ; et comment 
pouvez-vous espérer de l’y voir, si vous mas­
sacrez sans examen leurs infâmes âgens ? Igno­
rez-vous, que la foudre est encore suspendue sur 
vos têtes, et que c’est le moyen de l’attirer plutôt 
que de l’éviter ? Point de prudence , point de 
succès. Décidez : c’est à la loi qu’il faut livrer 
les coupables; c’est elle seule qui doit prononcer 
sur leurs forfaits, les effrayer par l’appareil d’un 
supplice ignominieux , arracher d’eux la triste 
vérité,., la communiquer à tous. Sans ce moyen, 
vous n’extirperez,point le mal, et les têtes que 
vous proscrivez ne vous sauveront pas des dan­
gers- qui circulent secrètement au milieu de 
vous.

L’E L E CT E U R.

Ce discours est plausible. Je frémis comme 



vous de ces scenes sanglantes. Mais pour relever 
votre discours, si le danger circule secrètement 
au milieu de nous, n’est-ce pas par la terreur et 
l'effroi que vous disperserez les assassins dont 
nous sommes environnés ? Les supplices or­
donnés par la loi n’intimident que faiblement 
les méchants ; ils espèrent toujours se soustraire 
à la fureur des procédures lentes j et des res­
sources d’une défense 'combinée; le prompt 
châtiment épouvante les '.coupables et détruit 
leur espoir. C’est une dure nécessité , j’en con­
viens; mais aux grands maux les grands remedes.

LE MARQUIS DE LA FAYETTE.
Si les premières exécutions /faites malheureu­

sement sous nos yeux, parurent nécessairesles 
autres seroient barbares, atroces et sanguinaires. 
Sont-ce des hommes qui peuvent se résoudre à 
les commettre ? et le spectacle hideux de têtes 
sanglantes', portées en triomphe dans tous les 
quartiers , des cadavres déchirés, traînés dans 
de sales ruisseaux, 'cdntiendront-ils les ennemis 
de l’état ? Que serez-vous, en droit d’espérer 
de la justice des loix, quand vous aurez primi­
tivement méprisé son. secours ?

UN CITOYEN.
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ÜN - CITOYEN.

Nous l’implorons au contraire; mais ces pre-, 
miers temps-ci demandent du sang; il en faut; 
à notre sûreté. Point de grâces.

LE MARQUIS DE LA FAYETTE.

Eh quoi ! toujours .de l’inflexibilité dans vos 
K résolutions ? Qui vous' le refuse ce sang ? Il ap­

partient à la nation ; mais montrez-vous-en 
moins avides. On vous l’a dit; les monstres 
meurent avec leurs secrets ; et ce secret n’est-i| 
pas important à- votre bonheur ? L’éclaircisse­
ment de ces lâches et cruels complots, peut 
seul infailliblement l’assurer.

. M. BAILLI.
Ce Foulon; cet indigne ministre que vous, 

attendez.
TOUS LES CITOYENS.

Qu’il -meure ! qu’il meure ?
LE MARQUIS DE LA FAYETTE,

Son affreuse conduite a besoin d’être examinée, 

UN CITOYEN.
Qu’en pourrons-nous apprendre ? Ses crimes 

ne sont-ils pas notoires b Quelle injustice pour-, 
roit-il y avoir à pendre ce malheureux sariîj 
délai ?

H .

***•■(«
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M. B A I L L I.

- La justice et l'humanité, vous le défendent.

U N ’C I T O Y E N.

La justice et l’humanité ,! Le monstre ! après 
que lui et son indigne gendre, nous ont fait 
périr de misere et de famine. La justice natu­
relle doit jouir de tous ses droits, quand nous 
reconnoissons au nombre, de nos ennemis les 
membres de la justice civile. Si nous remettons 
aux mains de nos ennemis-judiciaires ces fléaux 
de la liberté , ils sont sauvés. -

TOUS LES CITOYENS.
Qu’ils périssent ! qu’ils périssent !

UN C I T O Y E N.
Eux , et tous leurs semblables, Interrogez la 

Voix du peuple; comptez les victimes innom? 
brables de.leurs cupidités. Que de fils infortunés 
pleurent la mort de leurs familles, dans les dé­
pôts élevés par leur tyrannie ! Combien de fa­
milles ruinées ! Si la misere est dans nos murs , 
ces coquins infâmes en sont les auteurs ; et ils 
ne périraient pas ? nous les verrions encore in­
sulter à notre, situation ? Ah ! puissions-nous 
plutôt inventer des supplices ignorés, que de 
prolonger une aussi exécrable existence J

gw jfe
Kl
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TOUS LE5 CITOYENS. 

Meurent tous les traîtres !

( On entend dans la place/le bruit de V arrivée 
de Foulon; on le conduit à la ville )'.

•-----------------------------'------ '------------------ '----r—,

SCENE IL

LE MARQUIS DE LA FAYETTE, M. BAILLI , 
UN ÉLECTEUR , FOULON, Citoyens et Garde 
Bourgeoise,

UN CITOIE N. '

Le scélérat ! .voyez cette massive corpulence. 

Gueux engraissé par le sang du peuple, de quoi 
fe serviront tes rapines- et tes concussions ? .A, 
te conduire au gibet, digne partage de tes pa-> 
reils. Vas y périr, infâme ! fraies-en le chemin à 
tes abominables partisans qui ne peuvent man-i 
quer d’y' périr.

F O U L O N,

De grâce, accordez-moi la vie; je ne suis 
pas aussi coupable que vous me le supposez. Si 
mes biens vous font autant d’envie, prenez-les: 
mais, laissez-moj Je jour,

Ha
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L’ EL E C T E U R,

Effet de la peut » tés biens seront en nôtres 
puissance; nous n’en.voulons que le fruit de tes 
honteux larcins. Mais crois-tu que ce lâche sa- 

• crifice puisse expier tes odieux forfaits ?
F O U L ON.

J’abandonne vingt-quatre millions au peuple.
U N CI T O Y E N.

Je réponds à son nom. Ne crois pas les .séduire 
par ton offre, ni seulement ébranler son amour 
pour la liberté. Il ne respire que la vengeance, 
et tu ne tarderas pas à en éprouver les effets.

FOULON, à genoux.

Que la pitié vous touche '.
. LE MARQUIS DE LA FAYETTE.

Vous n’en mérites; aucune; mais j’intercedé 
encore pour vous, non pour sauver vos jours 
qui doivent être voués à une mort infâme, mais 
pour en faire sceller l’exécution par la justice. 
Citoyens, croyez-en un homme' qui vous aime, 
et'qui n’a accepté, le commandement dont vous 
l’avez honoré, que pour vousfconduire. Souscri­
vez à ce que ce monstre soit enfermé, jusqu’à 
ce que la loi prononce, ou recevez, dès cet ins­
tant, ma démission.

a
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TOUS LES CITOYENS..
Non , non, non.

U N C I T O Y EN.
Nous gémissons de notrë refus, s'il ndus privé 

de l’avantage glorieux . detre commandés par 
vous ; mais consultez la multitude, et. qu’elle 
prononce. ■ . £

TOUS LES CITOYENS.
Non , non, non.

LE MARQIS DE LA FAYETTE.
Immolez-le mais ne forcez pas mes yeux 

d’être les témoins de cet horrible spectacle.
F O U L ON, bassement.

Ne m’abandonnez pas !
M. B A I L L L . *. ’ “

Peuple , soyez juste, mais nos pas inhumain 
et barbare.

TOUS LES CITOYENS.
Nous ne sommes que justes. 7

, ( II. emmenent Foulon que le peuple demande 
., àgrajids çris, et le suspendent au rèverbere 
fatal ),
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S C E N E I I L

LE MARQUIS DE LA FAYETTE, M. BÀILLI, 
un Electeur , etc.

LE MARQUIS DE LA FAYETTE.

Ah ! siecle malheureux ! combien sommes-nous- 

plus malheureux encore de voir les horreurs que 
tu consacres à la postérité' ?

M. BAI L L I.
Toute K prudence humaine viendra-t-elle à 

■bout d’en arrêter le cours -1,
L’ E L E C T E U R.

Non , tant qu’il restera une goutte du Sang: 
infâme qui existe parmi nous j que le dernier des 
aristocrates périsse ! et nous verrons renaître le 
bonheur. _ ' s

« Le murmure annonce la mort de Foulon, 
et le peuple se dispose à aller au-devant du sieur 
Berthier de Saùvigny, avec la tête de Sonbeau- 
pere. Le marquis de la Fayette se met .à là 
fenêtre de-la salle, attiré par le bruit».

LE MARQUIS DE LA FAYETTE.
Je m’en doutois- leur vengeancë n’est par 

terminée, ’ ,
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M. BAIL L I.

Laissons-les se livrer à toute leur fougue , et 
attendons du teins le câline entier de ce peuple 
outrage:

■ le marquis de la fayf.tte.
Il tourne des armes contre lui-même.

'■ ’ ; L’ É L E C T E U R.
C’est du mal même que vous lui reprochez , 

que naîtra la source du Bien quil est en droit de 
réclamer. Aux nouvelles 'que recevront nos'bar­
bares aristocrates de la prompte exécution 'de 
leurs complices , ils fuiront dans les plus affrèux 
déserts ; ils n’osëront ‘plus rien entreprendre-; et 
nous n’en craindrons plus rien.

> M. B A' i l L I. . '
Plaise au ciel ! mais je'n’approuverai jamais 

une telle précipitation : elle est affreuse, con­
traire à toutes les loix: elle'outrage'l’humanité, 
la dégrade, en renverse tous les principes, et en 
ruine tous les fondemens.

LE MARQUIS DE LA FAYETTE.
Détruisons les artisans de l’infortunemais" ne 

les massacrons pas. Qu’est devenue la sensibilité 
Française ? La rage particulière a occasionné la 
férocité générale. Quel effrayant tableau ! l’uni­
vers y crojra-t-il ?
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M. BAI L L I.

.. Je frémis d’avance, des. malheureux, excès 
fjui termineront cette triste journée..

.LE MÀRQUIS DE LA FAYETTE,.
Nous n’avons que, la raison à opposer à leurs 

transports ,zet elle est sans puissance;, on a trop 
vivement excité le. désespoir des habitans; ils. 
n’écoutent plus que sa voix.. C’est en. vain que 
nous cherchons à l’en distraire ; prenons à l’avenir 
Içs plus sages précautions pour parer, ces.événe- 
tnens malheureux.

L E PEUPLE, dan? laplace dç grève,. ...
- Place yplape à, M. l’intendant.

' ',u N' Q. Q x E-N...
A l’éçonoxne du dépôt.

U NA UT R E.
_ Au pourvoyeur de nos marchés.

U NA U T R R.
Au digne gendre de celui qui vouloir nous 

faire brouter l’herbe. , . ; . .
T O. U S EN S E MS LE, -

A. la lanterne ! • : r.__ . ,r rj
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, S CENE’ I- V -.

LE MARQUIS DE LÀ FAYETTE -, 
dant précipitamment les' dégrd'sM’è'iàÀAit  ̂»

■ est suivi de plusieurs ClTO YEN-S ■ei-A%

M. BAILLI..

LE MARQUIS DE LA FAYETTE-, au peuplé,

Laissez-Ie ' monter.
TOUT ÈE^PÉtlPEE:

- Pour ; un quart-d’heûrje ^ulèmênt-.-.f-y p^ S®
le champ.... <

m. b ai'l: i. - ; J r ùücs'îi
Calmez-vous, mes enfâps.

u jv' , b i Sr 6 'Ÿ jE' N-.
Mon pere es.tmort de. f^im,.âû,ddpôt5 raùfê 

d’avoir eu trente-six francs, pour le racheter».. :

v N AUTRE-.
• Il a trompé le roi. d; i pi ■ '

U N AU T K E, .UÎO'lb ÆC
Il vouloir nous faire égorger.

U N A U TB. £■. ‘ .
Rendons-Ie à son beau-pere,
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TOUS ENSEMBLE.
A la lanterne ! à la lanterne !

LE MARQUIS DE LA FAYETTE.
Laissez-le monter.

_ ( On fait monter Fintendant de Paris à la ville. 
On.fait observer que cet. infâme instrument 
des malheurs publics, a conservé la sécurité 
jusqu au dernier moment

S C E N E' V.

LE MARQUIS DE LA FAYETTE, M. 
BAILLI, UN ÉLECTEUR, Garde Bour­
geoise, LE SIEUR BERTHIER.

M. BAILLI.
V OILA, monsieur, ce que l’ongagne à mépriser 

le peuple, à laccabler, à en-faire sa victime.
B ER T HJ E- R?

De quoi se plaint-il ? je n’ai fait que recueillir 
mes droits. B

UN CITOYEN.
Tes droits ? monstre dénaturé ! Qui les a 

établis , dir, réponds , exécrable agioteur de
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hotre bonheur! Regardes-tu comme des droits 
avoués tes criminelles—vexations ? Le- peuple 
périt de faim et de misere ; tu noùs enleves nos 
grains, tu les trafiques, ou avec l’étranger 4 ou 
avec des vautours de ton espece. Une situation 
révoltante nous excite au désespoir; nous nous' 
réunissons pour chasser nos tyrans : tu le sais j- 
et tu assures le roi que le peuple est calme! 
Brigand affreux ! sont-ce là des droits ? Les tiens- 
tu d’un roi despote ou d’un monarque sensible, 
à qui nous confions les nôtres 2 Ah ! tu as re­
cueilli tes droits : eh bien ! nous jouirons de ceux 
que la liberté nous donne : tu périras.

BERT HIE R.
Mais,.au moins, daignez m’entendre!

LE CITOYEN.
Que peux-tu dire ,,vil accapareur. La bassesse 

et la dissimulation sont sur tes levres.

B E R T H I E R.
Je jure de tout réparer,

LE MARQUIS DE LA FAYETTE.
La chose n’est pas en votre puissance > 

Vous avez >été le perfide agent d’une trame 
odieuse et exécrable. Le peuple a pensé- pé-
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rir sous le fer . des bourreaux de l’aristocratie J 
votre perte est jurée.

B E K T H I E R.

Ma mort mettra-t-elle le peuple à l’abri d@ 
la fureur de la cabale, aux ordres de laquelle 
j’ai agi ?

v Tf É L ë c T e u Ë.

Nous n’ignorons pas ce qu’il nous reste à ap­
préhender , que tes semblables sont peut-être à 
nos côtés : car nous méprisons trop ceux qui 
sont en fuite pour les redouter ; mais nos.pré*» 
cautions nous feront éviter- te danger.

B E R T H I E R.

Hélas ! pardonnez-moi.

- U-Jf‘ C I T O Y E N.

Te pardonner ? cœur cruel et sanguinaire f 
As-tu daigné , dans tès cachots de S. Denis 
essuyer les larmés çlu pauvre , qui te demandoip 
à genoux du pain ? Que t’ayoit fait cette troupe 
d’indigens que tu faisois enlever pour les sacri­
fier à ta voracité ? Et nous sérions susceptibles 
de pitié ? non. N’ose pas l’espérer ; chaque- 
instant où ta mort est retardée, est un outrage" 
fait’à'lâ nature ‘ opprimée,
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( B E R T N I E R^

Grâce ! grâce ! .

TOUT LE PEUPLE.

Non , point de grâce,

UNE VOIE DE LA PLACÉ.

Le qùart-d’heure est passé,

LE marquis de la FAYETTE, fdisant signe de 
la main.

Uft peu de patience,

U N CITOYEN.

Ne cherchez pas à nous soustraire.

UN AUTRE.

Nous irions plutôt l’arracher de vos mains.
M. B A I L L I.

Vous l’entendez, Monsieur; l’exécration est 
au comble.

TOUT LE P ÉUP LE.

Qu’on l’emmene.

( On ’ entraîne l’intendant- à la grève où il a 
reçu sans bourreau j sans docteurs , l"ab­
solution de tous ses forfaits ).



SCENE. VI ET DERNIERE.

LE MARQUIS DE LA FAYETTE , M. 
BAILLI, L’ELECTEUR et les Citoyens.

LE MARQUIS DE LA FAYETTE.
Mes chers amis, braves compatriotes, au nom 

de la justice divine, qui a créé lesloix pour votre 
défense et votre liberté, que cette journée mal­
heureuse ne se retrace plus ! le sang répandu 
doit suffire à votre vengeance. Que les coupables 
soient désormais punis au nom de la justice et 
de l'équité! Votre sûreté est maintenant établie. 
Que la tranquillité renaisse dans vos foyers ! Ne 
donnez plus aux vôtres l’exemple de la barbarie • 
vous les rendriez cruels. Vos cœurs ont toujours 
été sensibles ; consultez-les ; ils vous adresseront 
quelques reproches. Mais déjà les larmes coulent 
de vos yeux; j’en accepte l’augure. Jurez-moi 
donc que cette scene horrible est la derniere,

TOUT. LE PEUPLE, attendri.

Nous le jurons; mais restez parmi nous,



LE MARQUIS DE LA FAYETTE.
Soit, j’y consens., .

M. ' B A I LL I.
Dressons - en l’acte, et titrons-y ce| jour de 

l’exemple de la justice et du triomphe de 
manité.

( Tout le peuple les reconduit avec la plus vive 
acclamation ).

Fin ,du cinquième et dernier Acte.



E R R A 'T A.

A:/, -i;o4' , ligne 7 , imagination ; Hse\ 
4ild’!gn’açiftn. . . .






